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        Vic St Val dore la pilule

      

      	
        La ruée vers Lore

      
    


    
      	
        Vic St Val en enfer

      

      	
        Envoûtements sur commande
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        Jusque-là, ça va !
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        Vic St Val donne le feu vert

      

      	
        Le fer dans la plaie
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        Vic St Val période fauve
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        Vic St Val tous azimuts

      

      	
        Debout, les morts !

      
    


    
      	
        Vic St Val… place aux jeunes !

      

      	
        La boule à zéro

      
    


    
      	
        Vic St Val vole dans les plumes

      

      	
        Des lendemains qui hantent

      
    


    
      	
        Vic St Val force la dose

      

      	
        Matraquage

      
    


    
      	
        Vic St Val cousu main

      

      	
        Le plus dur reste à faire

      
    


    
      	
        Vic St Val au finish
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        Vic St Val tranche dans le vif
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        J.S. roule pour vous
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        Vous êtes durs avec moi
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  CHAPITRE I


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il y a, dans l’activité onirique indissolublement liée au sommeil humain, des degrés de tension, des paliers de tolérance au-delà desquels le cerveau en veilleuse, provisoirement débranché de toute volonté consciente, refuse de continuer à jouer le jeu. Où le rêveur se réveille en sursaut. Parfois baigné de sueur et le cœur battant la chamade. Mais heureux, soulagé, après le court laps de temps nécessaire pour identifier son environnement, de retomber, indemne, dans sa réalité quotidienne.


  Tandis que s’effacent rapidement, de sa mémoire, les images des horreurs vécues dans l’univers parallèle de ses cauchemars…


  C’est ainsi que Brad Adlard se réveille, au cœur de la nuit hellienne, surgissant du sommeil comme on tombe, le cri qu’il n’a pas poussé, qu’il ne poussera pas, coincé comme une arête de poisson-fauve en travers de la gorge.


  Tendu des pieds à la tête, il se relaxe, d’un coup. En découvrant près de lui, dans la pénombre alternative de la chambre, Kim endormie, paisible. La nuit est chaude. Draps et couverture ont glissé sur le sol et Brad s’attarde un instant à contempler, comme un voleur, ce corps de femme-enfant, à la fois juvénile et voluptueux, ces seins aigus dont deux maternités n’ont pas modifié la fière tenue.


  Luttant contre ce désir parfois sacrilège du mâle qui le pousserait volontiers à rompre, à interrompre ce repos harmonieux, Brad écoute et regarde se disperser, dans sa tête, les ultimes lambeaux des fantasmes qui l’ont rejeté, sans ménagements, hors de son propre repos. Comment peut-on vivre, en rêve, de telles atrocités ? Au point de se souvenir qu’il s’agissait d’atrocités. Et ne pas pouvoir, après coup, s’en remémorer une bribe ?


  Preuve, s’il en était besoin, que les rêves n’ont pas d’importance. Ne sont rien de plus, selon la théorie universellement admise, que le cerveau qui « fait son ménage ». Classe, insère, intègre les unités d’information tirées du vécu quotidien dans ses.banques de données. Une comparaison issue du domaine de l’informatique qui permet de mieux interpréter – de mieux décanter, en vue de leur programmation – les activités nocturnes incontrôlées, chaotiques, de ces trois livres de matière grise encore largement mal connues qui…


  Non sans un nouveau sursaut, plus léger que le précédent, Brad Adlard tourne la tête, par association d’idées, vers le macroneurone dont les pulsations lumineuses, dans son réceptacle de verre, sont responsables de la lueur intermittente qui lui a permis de distinguer, dans la pénombre, la silhouette allongée de sa jeune femme.


  Est-ce que ces palpitations in vitro de l’organe artificiellement conservé en vie ne sont pas plus rapides, plus intenses, plus irrégulières qu’elles ne l’ont jamais été, depuis qu’il trône là-bas, sous sa cloche ?


  Avec d’infinies précautions, pour ne pas troubler le sommeil de Kim, Brad roule à bas du lit, se redresse et, silencieux sur ses pieds nus, s’approche de l’étrange « vessie froissée » qui poursuit, dans le récipient mis au point pour sa conservation, son existence paradoxale.


  Difficile… difficile de ne pas voir, dans cette « vessie » que l’on devine pleine, le cerveau dont elle a l’aspect, en triple grosseur, par rapport au cerveau humain, plutôt qu’un énorme « neurone » et pourtant…


  Chassant de sa tête, telle une séquelle importune de ses cauchemars, cette assimilation inexacte, voire dangereuse, Brad se penche, attentif, vers le macroneurone arraché, intact, au sous-sol hellien, et transformé en un automate hybride, mi-biologique, mi-électronique, par tout l’appareillage technique, dissimulé dans son piédestal, qui assure sa survivance.


  Survivance ?


  Un cerveau humain prolongé de cette façon, séparé du corps qu’il a, et qui l’a animé, pourrait-il être déclaré en état de « survivance » ?


  A plus forte raison un unique neurone… en admettant que la chose soit possible !


  Les hommes n’ont-ils pas appris, depuis qu’ils ont débarqué sur Hellium, à se défier des analogies trop humaines ?


  Brad Adlard sent renaître en lui, graduellement, la tension qui l’a hanté, habité, dans ses rêves. Se penche pour tapoter légèrement, du tranchant de l’ongle, la paroi transparente de ce qu’il ne peut s’empêcher, absurdement, de considérer comme une sorte de cercueil. Un cercueil impudique à l’intérieur duquel se perpétuerait, contre toute loi naturelle, une vie à peine moins monstrueuse que celle qui attend toute chair, après la mort.


  Trois fois de suite, son ongle percute, imperceptiblement, la paroi. Trois fois de suite, le macroneurone réagit. Légèrement, mais perceptiblement. Par une fluctuation infime de sa luminosité qui se superpose, inextricablement, aux pulsations déjà existantes. Incroyable… incroyable que cette unité de communication, isolée de son vaste corps, dissociée de tout organe sensoriel, puisse répondre à de tels stimuli !


  Qu’il ne tiendrait qu’à Brad d’intensifier, de diversifier à sa guise.


  Mais une chose qu’il ne fera jamais, si rien ne l’y oblige. Quoique les moyens dont il dispose, pour « stimuler » le macroneurone, soient aussi nombreux que variés, il ne les utilisera pas. Il aurait l’impression de jouer les bourreaux. Les tortionnaires.


  Pourquoi, d’autre part, cette activité désordonnée, quasi frénétique, du macroneurone ? Pourquoi lui inspire-t-elle, à lui, le tableau fallacieux d’une agitation purement humaine ? Toujours ce danger des analogies anthropomorphes…


  Pétrifié, les yeux fixés sur la masse clignotante, derrière son rempart de verre incassable, Brad s’efforce de faire le vide, dans son esprit. De n’y laisser subsister, par-delà cette angoisse insidieuse qui l’envahit, peu à peu, qu’une volonté d’interrogation, de communication réciproque.


  Qu’est-ce qui se passe ? Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir, et dont tu tenterais de m’avertir ?


  Pas en tant de mots, d’ailleurs… Rien d’articulé, fût-ce mentalement… Un état de disponibilité, d’attente interrogative. Indépendant de toute question verbalement formulée… Et tout à coup…


  La peur.


  Une peur compacte, noire, submergeante, massive comme le déferlement fantastique, irrésistible, d’un raz de marée. La peur à l’état pur. Sans la moindre cause identifiée. Identifiable. Telle que ressentie par le macroneurone et transmise, brute, aux centres récepteurs hypersensibilisés du jeune président d’Hellium.


  Hellium.


  Avec deux l comme dans hell, l’enfer.


  Hellium, planète d’enfer aux apparences trompeuses…


  Le problème, pour Brad : résister à cette peur qui n’est pas la sienne, mais qui prend rapidement, au fond de lui, des proportions d’épouvante. Eviter qu’elle ne devienne sa propre épouvante. Tout en la laissant l’investir tout entier. L’emplir, tel un champ maléfique diffusé par le macroneurone, simple relais, en l’occurrence, des millions – des milliards ? – de macroneurones toujours disséminés sous l’écorce d’Hellium, sur la totalité de la planète…


  Car c’est à travers cette peur, il le sait, que tôt ou tard, passera la communication, s’éclaircira le message que son macroneurone domestiqué, cybernétisé, s’efforce actuellement de lui transmettre.


  La sueur au front, cerné – une fois de plus – par les monstres innombrables, les monstres innommables toujours prêts, toujours prompts à resurgir, sombre armée des terreurs ataviques de l’espèce, du fonds commun enfoui dans les méandres de ce bon vieux paléoencéphale, Brad observe, du coin de l’œil, sa jeune épouse qui s’agite, faiblement, dans leur lit bouleversé par l’amour de la veille.


  Contenir l’épouvante… L’absorber tout entière… L’empêcher de déborder pour aller torturer, par-delà le condensateur Brad Adlard, cet autre élément récepteur fragile, vulnérable, qui se nomme Kim… Si ces alertes nocturnes devaient se multiplier, il faudrait qu’ils se résignent à faire chambre à part…


  Et brusquement, le déclic… La communication… brève… cataclysmique dans sa clarté sans équivoque…


  Chaussées fissurées… murailles lézardées… maisons qui s’écroulent… victimes qui hurlent sous les décombres… Une secousse tellurique… Un tremblement de terre… Dans la zone habitée d’Hellium… Directement au-dessous de l’unique métropole édifiée par la colonie terrienne débarquée du Pilgrim, le vaisseau spatial originel, plus d’un siècle auparavant…


  Un « tremblement de terre »… pour employer la vieille expression restée dans le langage quotidien des exilés du cosmos… Une convulsion de l’écorce hellienne… Imminente… Impossible à juguler… Mais encore temps, peut-être, d’en limiter les conséquences…


  Puis, aussi soudaine que la naissance de ces tableaux d’Apocalypse qui ont constitué le message… la rupture du contact… la retombée du macroneurone dans sa vague luminescence habituelle… à peine fluctuante… Preuve que la communication inverse signalant la bonne réception du message a « passé la rampe », elle aussi. Dans l’autre sens. Preuve que le macroneurone, ayant accompli sa mission, « se repose » en participant, de loin, aux activités purement mécaniques de l’ensemble duquel il dépend encore…


  Vivement, Brad est allé s’asseoir au terminal de télécommunication avec le réseau d’alerte établi depuis l’événement connu sous le nom de « la bataille d’Hellium », dont les hommes sont sortis vainqueurs.


  Provisoirement, car s’il fallait bien la livrer, elle a engendré, peut-être, plus de problèmes qu’elle n’en a résolus…


  Bientôt, Brad entend naître à l’extérieur, dans les rues de la ville, la rumeur des activités de prévention et de secours déclenchées par son appel général, et Kim se dresse dans leur lit, les yeux immenses, se précipite dans les bras de son mari alors qu’au-dessous d’eux, autour d’eux, la résidence présidentielle enregistre les premières vibrations annonciatrices de la catastrophe…


  



  *


  * *


  



  La « Sauterelle », en s’arrachant au sol pour un bond de plus grande amplitude, laisse derrière elle les derniers Helliens enthousiastes, porteurs d’écriteaux célébrant les qualités du Président Adlard, et Brad grimace à l’adresse de Tim Rainer, le Premier Grand Conseiller Rainer, son beau-père, qui pilote l’engin avec la désinvolture née d’une longue pratique :


  — Ils m’emmerdent à m’aduler comme ça ! Je ne suis pas un dieu, quoi, sacré bordel !


  Tim Rainer pouffe en suractivant l’unité neutrograv, de manière à augmenter la distance parcourue, à chaque saut, par leur véhicule :


  — En tout cas, tu n’en as pas le langage ! Ou alors, tu es un dieu particulièrement mal embouché !


  Brad, quoique résolument maussade, ne peut s’empêcher de rire.


  — C’est vrai, ça… Quand on pense qu’ils nous avaient virés, tous les deux, du Grand Conseil, il n’y a pas si longtemps…


  Le père de Kim rectifie, tandis que la « Sauterelle », sous ses doigts habiles, infléchit sa trajectoire pour décrire une large boucle, au-dessus de la ville sinistrée :


  — C’est les Grands Conseillers, Brad, qui nous avaient viré du Grand Conseil… avec ton aide, il faut bien le dire ! Pas les gens de la rue !


  — Et alors ? Qui les a installés dans leurs fauteuils, les Grands Conseillers ? Qu’est-ce que vous faites de la représentativité électorale, Premier Conseiller Rainer ?


  La « Sauterelle » rejoint le sol, au-delà des limites de la métropole. Repart illico pour un bond de plusieurs kilomètres.


  — Si j’étais aussi mal élevé que tu l’es toi-même, président, je te dirais ce que tu peux en faire, de ta représentativité électorale ! Il faut comprendre ces gens-là, Brad. Tu viens d’apercevoir les dégâts faits aux rues et aux immeubles par la secousse tellurique de l’autre nuit. Que tu aies donné l’alerte juste avant… juste à temps pour que les dégâts ne soient que matériels et qu’il n’y ait aucune victime… comment veux-tu qu’à leurs yeux, ça ne tienne pas du miracle ?


  Cramponné à sa thèse ainsi qu’à son horreur du culte de toute personnalité, la sienne comprise, Brad secoue la tête.


  — Faire une… prémonition miraculeuse de ce qui n’est qu’un simple contact direct avec la planète… par l’intermédiaire d’un de ses propres neurones…


  — Justement, c’est ça, le miracle ! Ce que tu qualifies de « simple contact » avec la planète… N’oublie pas, non plus, toutes ces mesures que tu avais prises, d’avance, en prévoyant que la ville pourrait être touchée, un jour…


  — …par ces secousses qui se produisent un peu partout, alors pourquoi pas, un jour, dans la zone habitée ? O.K., Tim, je suis un génie…


  Renonçant subitement à tout persiflage :


  — Qui sait d’ailleurs si les phénomènes de prémonition… les vrais… rares sans doute dans le fatras des annales de la bonne vieille parapsychologie… n’étaient pas, précisément, des contacts directs, de nature inexpliquée, avec le monde environnant ? Voire l’ensemble de l’univers ?


  Tim s’esclaffe en bondissant vers l’observatoire d’Hellium, haut juché sur sa montagne :


  — Ou comment rationaliser l’irrationnel, en dix leçons, par le Président Brad Adlard ! Ecris-le, fils ! Ce sera le livre de chevet de tous les Helliens… et de toutes les Helliennes subjuguées par ton charme viril !


  — Et c’est le père de ma femme qui le propose ! Ce sera répété, à la première occasion !


  Puis, sans attendre le commentaire de Tim :


  — Au fond, il n’y a pas d’irrationnel… Il n’y a que du rationnel… non encore rationalisé !


  — Une opinion que je ne te conseille pas d’émettre devant l’homme que nous allons voir !


  — Le prof ? Pas sûr ! C’est l’esprit le plus ouvert qui puisse exister… probablement parce qu’il sait à peu près tout ce que sait la population totale d’Hellium… plus des quantités de choses que tout le monde ignore !


  A l’observatoire, le professeur Berger, petit gnome barbichu d’ailleurs surnommé « l’astrognome », les accueille dans son habituel registre explosif :


  — Ah ? Qu’est-ce qu’il y a encore de cassé ? Qu’est-ce qu’il vous faut encore pour que vous veniez me déranger dans mes expériences ?


  Instantanément, Brad se met au diapason :


  — Ce qu’il y a de cassé ? Pas grand-chose… à part un bon tiers de la ville ! Mais je me demande si c’est un motif suffisant pour venir vous troubler dans votre tour d’ivoire ?


  Le regard de l’astrognome darde, aigu, entre sourcils et lunettes.


  — C’est une question, jeune homme ?


  — Que je me posais exclusivement à moi-même !


  Pierre Berger ricane :


  — Alors, je vous laisse le soin d’y répondre… Monsieur le Président !


  Changeant de ton :


  — Pas de victimes, j’espère ?


  — Non. Grâce à vous, prof ! A votre prototype de détecteur psychobionique.


  Un soleil se couche, dans les yeux de l’astrognome.


  — Deux inexactitudes, mon petit. Une, ce n’est pas mon « détecteur psychobionique », comme vous l’appelez assez improprement, qui a permis d’éviter le pire, mais votre réceptivité supérieure à celle de tous vos semblables. Je n’ai fait, personnellement, que vous fournir un relais efficace… Deux, ce n’est plus un prototype !


  — Oh ? Vous avez pu en fabriquer un autre ?


  — Plusieurs autres. Tous encore au stade expérimental. Venez avec moi.


  A la suite du petit prof gesticulant, Brad et Tim pénètrent dans un labo où s’affairent trois assistants en blouse blanche, autour d’instruments complexes de réglage et de mesure.


  A première vue, le montage des macroneurones inclus dans leurs réceptacles de verre ne diffère en rien de celui du modèle installé à demeure dans la résidence présidentielle. Seuls, varient leur degré de luminosité, ainsi que le rythme des fluctuations propres à chacun d’eux. Anormal, songe Brad, anormal puisque tous reçoivent le même champ diffusé par le système macroneurones-macrodendrites omniprésent dans le sous-sol de la planète.


  Question pensée, question posée. Qui ramène immédiatement, sur Brad, l’attention du petit prof irascible.


  — Bravo, jeune homme ! L’exercice de la politique n’a pas brouillé les vôtres, de neurones ! Ces réalisations représentent un perfectionnement, sur votre… prototype. Non pas dans le domaine de l’efficacité, mais dans celui de l’expérimentation possible… D’abord, j’ai considérablement amélioré les connexions entre macrodendrites et câbles conducteurs. C’est ce qui a permis ces montages multiples… Ensuite, chacun de ces… spécimens est plus précisément axé sur une série spécifique d’expériences, par l’application méthodique de divers stimuli…


  Montrant ses macroneurones au travail, dans leurs cages de verre, comme s’il faisait visiter un jardin zoologique, Pierre Berger déclame en passant rapidement de l’un à l’autre :


  — Celui-ci par exemple subit l’influence permanente de sons et d’ultrasons de fréquences soigneusement dosées et… enregistrées… Cet autre reçoit des impulsions électriques idem… Celui-là baigne dans des faisceaux lumineux d’intensités et de couleurs variées… Cet autre encore, ainsi que vous pouvez le constater, est piqué par de fines aiguilles, dans diverses parties de sa substance… Celui-ci…


  Brad et Tim échangent un regard. Tous deux ressentent le même malaise à découvrir ainsi, chez l’astrognome, cet aspect « tortionnaire » qui jadis, sur la Vieille Planète, avait tant de fois déclenché la fureur populaire contre les scientifiques. L’impression générale, devant ces cages où clignotent et palpitent les macroneurones, est celle de créatures inoffensives et qui souffrent, sans pouvoir se défendre, sous les électrodes et sous les scalpels des expérimentateurs. Tim ose extérioriser enfin :


  — Dites-moi, Pierre, est-ce qu’il n’y a pas, dans toutes ces expériences, un côté « vivisection » qui rappelle fâcheusement…


  Le prof bondit sur place, la barbiche en bataille.


  — Je l’attendais, celle-là ! Je m’étonnais qu’elle ne soit pas encore venue ! Réaction anthropomorphe, Tim ! Réaction purement anthropomorphe ! Malgré tous vos efforts, vous continuez de penser à ces… choses comme à des cerveaux humains ! Mais encore une fois, ce ne sont pas des cerveaux ! Ni humains, ni animaux, ni quoi que ce soit ! Ce sont des neurones ! Des macroneurones, certes, mais des neurones ! C’est-à-dire de simples cellules différenciées comme le cerveau humain en comporte une quinzaine de milliards et comme il s’en détruit, comme il en meurt chaque jour des milliers, irréversiblement, après un certain âge ! Ces neurones-là sont à la taille d’une planète ! S’ils étaient à l’échelle humaine, il vous faudrait un microscope pour les voir ! Un microscope électronique ! Mais ce ne sont rien de plus que des neurones ! Des neurones ! Pas des cerveaux !


  Il s’interrompt, à bout de souffle. Ajoute, dans un râle :


  — D’ailleurs, si vous tenez à votre analogie, n’oubliez pas que les interventions chirurgicales dans le cerveau, même les plus étendues, sont parfaitement indolores !


  Brad relève doucement :


  — Mais imaginez qu’il reste, dans un cerveau séparé du corps et maintenu artificiellement en vie, si l’on peut dire, à l’intérieur d’un bocal… ne fût-ce qu’une parcelle de conscience… conscience de son sort et conscience de n’y rien pouvoir faire… est-ce qu’un tel cerveau… voire un tel macroneurone… ne doit pas souffrir atrocement, sur le plan psychologique ? Surtout s’il reçoit, en permanence, les messages du… du corps dont il est séparé ?


  Berger, temporairement calmé, commente avec froideur :


  — Incorrigibles ! Ils sont incorrigibles !


  Haussant rageusement les épaules :


  — Qu’est-ce que vous croyez qu’on essaie de faire, ici ? Nous défouler de nos inhibitions ? Libérer nos instincts sadiques ? Dans ce labo et dans les salles voisines, mon petit, nous nous efforçons de découvrir le ou les stimuli, le ou les traitements susceptibles d’améliorer la communication, par l’intermédiaire des macro neurones, avec ce qui reste de l’entité hellienne.


  Son regard pétillant, pénétrant, fulgure, une fois de plus, entre ses sourcils broussailleux et la monture de ses lunettes.


  — Et je crois que nous avons trouvé… Je crois pouvoir vous offrir bientôt, Monsieur le Président…


  Non sans une courbette comique :


  — …un nouveau montage qui vous permettra d’établir une telle communication… bien mieux que par l’intermédiaire de votre actuel « prototype » !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sur un dernier bond de faible amplitude, la « Sauterelle » se pose, en souplesse, auprès du cantonnement des gardes affectés à la surveillance de la vaste étendue – plus de mille hectares – au-dessous de laquelle, jusqu’à moins d’une année hellienne auparavant, résidait le macroencéphale de la planète Hellium.


  En ce lieu, s’est livrée une bataille telle que l’homme, jamais, n’en avait livrée. Sur la Vieille Planète, la bonne vieille Terre originelle, il avait dû lutter, durant des millénaires, contre les éléments déchaînés avant de pouvoir appeler sienne et encore, non sans révoltes et convulsions occasionnelles, la boule sur laquelle était apparu, dans la nuit des temps, le miracle de la vie.


  Mais il n’avait jamais dû affronter, « face à face », la planète elle-même.


  Ici – ne peuvent s’empêcher de penser Brad Adlard et Tim Rainer, chaque fois qu’ils se retrouvent devant l’immense plaine chaotique – ici, David-Brad, David-Tim et tous les autres David frêles et chichement armés qui les assistaient ce jour-là, se sont battus contre Goliath-Hellium et l’ont terrassé. L’ont frappé à la tête, comme la fronde de David. En détruisant, in extremis, alors qu’eux-mêmes n’y croyaient plus, le monstrueux cerveau de cent à cent cinquante millions de mètres cubes qui commandait alors aux actions et réactions de la planète (1).


  Ce jour-là, l’homme a tué Hellium comme David a tué Goliath. En lui tranchant la tête. Mais disparu le cerveau, subsiste sous la peau de Goliath, sous l’écorce d’Hellium, le fantastique « système nerveux » composé des chaînes de macroneurones reliés, entre eux, par les câbles cytoplasmiques des macrodendrites. Techniquement, Hellium est morte, mais un tel « système nerveux » ne peut pas mourir aussi vite, et ce sont ses derniers sursauts, ses ultimes secousses qui pratiquement chaque jour, bouleversent quelque ou quelques secteurs de la planète.


  Hellium, amputée de la tête, agonise. Mais agonise à son échelle temporelle. Infiniment longue. Infiniment lente. Peut agoniser, ainsi, durant des siècles.


  Dans ce cas, la colonie humaine exilée aux confins du cosmos pourra-t-elle continuer à vivre, et combien de temps ?


  Sur une planète agonisante ?


  Descendus de leur « Sauterelle » et salués par Rudolph Oblonski, chef du détachement de surveillance, Tim et Brad se recueillent, longuement, comme à chacune de leur visite, devant ce chaos gigantesque qui ne ressemble à aucun autre. Qui n’est pas le chaos d’une nature à l’état brut, mais celui d’un terrain ravagé par une guerre sans merci. Un chaos de chair mutilée, torturée, calcinée dans l’écrin du sable siliceux vitrifié par la combustion du gaz souterrain libéré, lors de l’explosion finale.


  Brad soupire en se remémorant les divers épisodes de cette « bataille d’Hellium », et l’impression déchirante éprouvée, à sa suite, d’avoir commis, en la gagnant, une sorte de meurtre.


  Assassins d’une planète !


  Les vieux écolos accusaient volontiers, jadis, la race humaine d’assassiner, lentement, sa planète.


  Mais aucune comparaison avec ce meurtre prémédité, préparé, finalement perpétré parce qu’il n’y avait plus moyen de faire autrement.


  Hellium, vivante, avait voulu dominer, domestiquer la race humaine.


  Hellium, morte, lui permettrait-elle de vivre sur son cadavre ?


  — Rien à signaler, Rudy ?


  — Non, Monsieur l…


  — Brad, Rudy ! Ou je recommence à t’appeler capitaine ! Nous ne sommes pas dans la salle du Grand Conseil, à l’occasion de je ne sais quelle connerie officielle !


  — Alors non… Brad. Quelques petites secousses sans gravité… et toujours aux environs. Pas sous l’emplacement même du cerveau détruit.


  Normal puisque ce millier d’hectares bouleversé, grillé par la déflagration des tonnes de thermite accumulées dans le sous-sol et le formidable incendie des poches de gaz naturel éventrées, représentait probablement la seule étendue de territoire hellien qui ne soit plus innervée, en profondeur, par les macrodendrites.


  — Rien d’autre ?


  Rudolph Oblonski hausse les épaules.


  — Rien… ou si peu de chose… Une… certaine augmentation, peut-être… très progressive… du nombre des pierres filantes… et peut-être aussi… dans une faible mesure… de leur poids moyen.


  La nouvelle n’affecte pas spécialement Brad et Tim. Hellium a toujours été une grande « jongleuse ». Des cailloux de toutes dimensions ont toujours sillonné son ciel diurne et nocturne. Et ces « pierres filantes », de plus en plus nombreuses depuis la destruction du cerveau, ne constituent pas, Dieu merci, un danger réel.


  Non que leur poids, leur énergie balistique, ne puissent en faire des projectiles redoutables.


  Mais une « météorite » est rarement dangereuse quand, au lieu de venir du ciel, elle y « tombe ». Fuse vers l’espace en une étrange chute inversée.


  Injustifiable.


  



  *


  * *


  



  Quelques mois de plus se sont écoulés depuis la nuit du tremblement de terre qui a partiellement ravagé la ville. Les dégâts ont été réparés, les fissures colmatées, les murs écroulés, rebâtis, mais le souvenir de l’alerte nocturne empêche encore les Helliens de dormir. Ou peuple leur sommeil de cauchemars embrouillés dont ils émergent, comme Brad Adlard cette nuit-là, avec la peur au ventre et le cœur qui s’emballe.


  Hellium agonise. Tous les Helliens, toutes les Helliennes le savent, à présent… même si, pour la plupart d’entre eux, l’idée demeure passablement abstraite. Issus d’une autre planète : la Terre, et portant en eux, transmises au cours des quelques générations qui se sont succédé depuis l’exil de leurs ancêtres, les habitudes, les attitudes mentales de cette autre planète, comment la concevraient-ils, cette idée de la mort possible d’une planète quand ils n’ont jamais admis, viscéralement admis, qu’une planète pouvait vivre ?


  Et non pas vivre au sens déjà trop astreignant, pour la moyenne des hommes, que donnaient au mot les vieux écologistes – cet ensemble d’équilibres naturels qu’il était impossible de rompre sans entraîner des conséquences plus ou moins graves, plus ou moins lointaines, dans la chaîne tout entière – mais au sens le plus plein du terme. Vivre d’une vie consciente.


  A quoi la race humaine s’était vue obligée d’attenter, pour survivre.


  Quoique toujours fréquentes et d’une violence parfois considérable, les ultimes convulsions du « système nerveux » d’Hellium, étalées dans le temps par le rythme intrinsèque de son existence cosmique, semblent vouloir s’apaiser, graduellement.


  Alors que le phénomène des « chutes inversées » s’intensifie rapidement, au contraire. Un phénomène que Brad, Tim et Rudolph Oblonski, promu depuis peu au grade de Chef Suprême de la Sécurité, observent aujourd’hui, « du dessus », avec une curiosité, une anxiété grandissantes.


  Vue ainsi, depuis l’espace extérieur, la nouvelle ceinture d’astéroïdes qui entoure Hellium offre le spectacle d’un cortège de pierres et de quartiers de roche de toutes dimensions, du simple caillou au tronçon de montagne, agglomérés en groupes fluctuants entre les neuf satellites que comporte normalement Hellium et sensiblement sur les mêmes trajectoires.


  Crispé aux commandes de la navette spatiale dans laquelle ils évoluent, par-delà cette ceinture d’apparition récente, Rudolph Oblonski chuchote :


  — Pourquoi… pourquoi rejette-t-elle tous ces morceaux d’elle-même ? Et pourquoi s’arrêtent-ils ici, au lieu de continuer sur leur élan, à destination de l’espace ?


  Les yeux rivés aux oculaires de puissantes jumelles prismatiques, Brad Adlard grogne entre ses dents :


  — Le petit père Berger m’a exposé les lois qui gouvernent tout ce ballet minéral… Je ne me charge pas d’en résumer les mathématiques qui dépassent largement mon niveau d’éducation, mais d’après lui, rien n’est plus normal que cette… stabilisation des rejets d’Hellium aux endroits où ils se satellisent. En gros, ce n’est pas plus étonnant que d’avoir toujours eu ces neuf satellites au-dessus de nos têtes… Leurs attractions respectives « coincent » ces météorites montantes, en quelque sorte… les suspendent entre leurs masses comme des parcelles métalliques qui seraient attirées par plusieurs aimants, dans des directions opposées… Les satellites continuent leur ronde habituelle… et les météorites suivent le mouvement, conservant de seconde en seconde des positions qui se modifient tout doucement, elles aussi, avec les positions des satellites les uns par rapport aux autres… Vu, Rudy ?


  — Disons aperçu ! Et ça ne me donne pas la raison pour laquelle Hellium rejette chaque jour ces tonnes et ces tonnes de matière !


  Brad, impressionné par ce qu’il est en train de, découvrir, ne répond pas tout de suite, et c’est Tim Rainer qui prend le relais, d’une voix sourde :


  — En fait, les mots rejets, rejeter, sont impropres. Hellium ne rejette pas ces morceaux d’elle-même… Les événements passés nous ont démontré que chez elle, la gravité, elle aussi, était consciente. Je crois… nous croyons tous, l’astrognome en tête, qu’elle n’a plus la force… ou la lucidité, va savoir… indispensables pour endiguer sa désagrégation progressive !


  Brusquement, Brad passe les prismatiques à son beau-père, haletant :


  — Vise un peu ça !


  « Ça », c’est un quartier de planète particulièrement volumineux – des milliers et des milliers de tonnes – qui détaché d’Hellium, un temps indéterminé auparavant, vient vers eux, s’enflant à leurs regards, au fil de son ascension fulgurante.


  Tim soupire :


  — Bon sang, c’est quelque chose de voir ce bout de montagne grimper vers nous, comme… comme un vulgaire ballon-sonde !


  Brad s’esclaffe et, s’emparant du second jeu de commandes, fait décrire à la navette un demi-tonneau qui les place – physiquement – non plus au-dessus, mais au-dessous de la ceinture éparse des astéroïdes.


  — Et maintenant ?


  Tim s’étrangle en passant les prismatiques à Rudolph Oblonski :


  — Maintenant, il nous descend sur la gueule ! Si c’est ce que tu voulais démontrer…


  Brad hausse les épaules.


  — Je ne voulais rien démontrer du tout… Rappeler, simplement, que le haut… le bas… dans l’espace…


  Ils poursuivent leur inspection, repérant et survolant, successivement, toutes les faces d’un véritable planétoïde, pour employer un terme plus exact que celui d’astéroïde importé de la Terre, mesurant plusieurs kilomètres dans les trois dimensions… pour combien de millions de tonnes ?


  — D’où est-ce qu’il a bien pu s’arracher, celui-là ?


  — D’un lieu probablement très éloigné de la planète. Très éloigné de nous, je veux dire. Du minuscule secteur que nous occupons…


  — Assez pour que les sismographes de l’observatoire n’aient rien enregistré ?


  — Ne dis pas de bêtises, tu veux ? Ils n’arrêtent pas ! Ils n’arrêtent pas d’enregistrer des secousses, les sismographes !


  — C’est vrai… Vous imaginez qu’un tel arrachement se produise pile à l’endroit où nous avons bâti notre ville ?


  — Les probabilités sont faibles… Après tout, ce que nous avons bâti, en un siècle et demi… même si nous passons notre temps à nous en auto-congratuler… ne représente jamais qu’un point, sur la face d’Hellium. Une chiure de mouche ! Il faudrait vraiment une déveine affreuse pour que…


  Rudolph Oblonski faufile habilement la navette entre les rochers de toutes tailles épars au sein de l’espace.


  — Et s’il prenait fantaisie à tous ces parpaings de retomber un jour ?


  — Difficile à concevoir… mais là encore, les probabilités seraient très faibles qu’un tel retour à l’envoyeur nous écrabouillé ! Sur Terre, il tombait je ne sais plus combien de milliers ou de millions de tonnes de météorites chaque année… à partir d’un certain nombre de zéros, les chiffres ne signifient plus grand-chose… et je n’ai lu nulle part qu’un seul Terrien ait jamais été touché par une « pierre venue du ciel » !


  Tim Rainer secoue la tête.


  — Le problème, je crois, est ailleurs… Combien de milliers de tonnes de substance Hellium perd-elle chaque jour ? Combien faudra-t-il de mois… ou d’années… ou de décennies… si le phénomène ne cesse de s’accélérer, pour que cette perte de substance devienne significative ? Voire dangereuse ?


  Brad intervient :


  — Normalement, hélas, il est évident que la perte de substance dont tu parles ne peut que suivre une courbe exponentielle… Plus la planète s’allège, plus sa masse gravitationnelle diminue… et moins la cohésion de l’ensemble est assurée !


  — Tu penses que ça pourrait aller jusqu’à une sorte de… d’éclatement général de son écorce ?


  — Pourquoi pas de sa masse totale ? Je n’en sais rien. L’astrognome va nous sortir ça de son ordinateur, un de ces jours… mais je ne suis pas sûr qu’on aimera sa réponse !


  Rudolph Oblonski constate, lugubre :


  — Autrement dit, même morte ou agonisante… Hellium veut toujours avoir notre peau !


  — Non, je ne le crois pas…


  Brad réfléchit une minute avant d’enchaîner :


  — Sinon, pourquoi le détecteur neuronique de Pierre Berger m’aurait-il averti de cette secousse imminente, la seule fois où elle pouvait coûter de nombreuses vies humaines ? Non, je crois que la planète Hellium… avec ce qui subsiste de conscience rémanente… comme l’électricité du même nom… dans ses neurones et dans ses dendrites et dans ses axones… est aujourd’hui notre alliée… Une alliée, malheureusement, qui ne dispose plus… par notre faute… que d’un contrôle très imparfait sur sa propre évolution physique !


  — C’est moche, non ? Un ennemi… on sait à quoi s’en tenir… tandis qu’un allié impuissant aux neuf dixièmes…


  Ils communient, un instant, dans le même découragement, la même désespérance.


  Brad, les yeux fermés, se remémore :


  — Peut-être qu’on n’aurait pas dû la tuer… détruire son cerveau… Peut-être qu’avec de la patience…


  Et ce n’est pas Tim Rainer, c’est Rudolph Oblonski, intégré à l’équipe, dont la voix enrouée martèle, fermement :


  — Non ! Nous n’avions pas le choix, à ce moment-là, entre la guerre et l’alliance, Brad… mais entre la guerre et une survie aléatoire en état d’esclavage… à la merci des fantaisies de l’entité hellienne ! Pour nous et plus encore… pour ceux qui viendront après nous… c’était la seule décision possible !


  D’une claque dans le dos, Tim Rainer exprime à Rudolph Oblonski son accord enthousiaste.


  — Bravo ! On ne saurait mieux dire !


  Brad ne peut retenir une grimace.


  — Souhaitons simplement… sans trop d’illusions… que notre million et quelques administrés… représentés par leur cent et quelques élus du Grand Conseil… gardent cette même disposition d’esprit… si les choses doivent empirer, dans les semaines qui viennent !


  — Sur ces paroles définitives, qu’est-ce que vous diriez si l’on rentrait à la maison ?


  Brad approuve, une brusque sensation de vide au creux de l’estomac, à la pensée que ce retour, hélas, ne sera pas instantané, et à toutes ces heures qu’il va lui falloir attendre encore avant de revoir Kim, et Timothy junior, et Katy, ses enfants. Rudy, au clavier, pianote avec brio les coordonnées de leur voyage. S’étonne doucement :


  — Tiens ! L’O.B. n’a pas l’air de répondre !


  L’O.B., l’ordinateur de bord par quoi passent obligatoirement toutes les manœuvres. Tim, paisible, bâille dans son poing :


  — Tu as dû faire une fausse note, Mozart ! Repars de zéro et répète ton programme !


  Rudy obéit. Commente :


  — Même tabac ! Essayez, l’un ou l’autre…


  A son tour, Brad laisse courir ses doigts sur les touches. Recommence. Sans plus de résultat. Il programme, alors, diverses corrections, se reporte aux données apparues sur l’écran et murmure :


  — Vains dieux ! C’est impossible !


  — Quoi ? Qu’est-ce qui est impossible ?


  Incrédule, Brad se gratte la tête.


  — Vous savez comment fonctionne notre bloc-moteur neutrograv… En neutralisant, puis en inversant le champ gravitationnel auquel est soumis la navette…


  — Et alors ?


  — Alors, c’est impossible, je le répète… mais entre le champ d’Hellium, affaibli par la distance, et les champs de ses plus proches satellites, les gros, là et là… nous devons nous trouver à l’intersection exacte de ces champs, dans une zone d’équilibre gravitationnel parfait… Un des points de Lagrange nommés « points troyens »…


  — Pourquoi « points troyens » ?


  — C’était le nom qu’ils leur avaient donné, sur la Vieille Planète, parce que dans le système Soleil-Jupiter, ces points étaient occupés par des astéroïdes portant le nom des héros grecs de la guerre de Troie… Qu’est-ce que tu me fais raconter ? On s’en fout, de l’origine du nom ! Ce qui compte, c’est que tout objet matériel piégé dans une de ces zones de stase n’a pas beaucoup de chances d’en sortir !


  — Même avec l’antigravité comme moyen de propulsion ?


  — Surtout avec l’antigravité comme moyen de propulsion ! Chaque fois qu’on fait agir notre bloc neutrograv, la gravité s’annule dans tous les sens en même temps, et l’équilibre n’est pas rompu, puisque l’action du neutrograv est omnidirectionnelle !


  Une certaine panique commence à percer dans la voix de Rudolph Oblonski lorsqu’il suppute :


  — Mais tu l’as dit toi-même… Les positions respectives des divers corps satellisés autour d’Hellium changent sans cesse les unes par rapport aux autres…


  — …et notre position d’équilibre gravitationnel risque de changer avec elles… et de nous replacer sans cesse en situation de stase… enfin… je le suppose !


  — Alors, qu’est-ce qu’on peut faire ? Qu’est-ce qu’on doit faire ?


  — Dans un premier temps, je pense… nous calmer ! Attendre que les positions se modifient… et tenter notre chance… périodiquement… si ça ne marche pas au premier essai !


  Attendre. L’occupation la plus éprouvante, la moins gratifiante qui soit. Surtout pour des hommes d’action peu enclins à la vie contemplative, réduits par les circonstances à une inaction totale. Face au danger le plus effroyable qui soit : celui d’une longue et lente agonie, toutes provisions épuisées, sous l’ardeur d’un soleil que ne filtre plus l’atmosphère de leur planète habituelle !


  Rudy murmure :


  — La vengeance d’HelIium ? Nous vouer au même sort qu’elle-même… Mais à notre échelle temporelle, heureusement… Si longue soit-elle, notre agonie durera moins longtemps que la sienne !


  Brad et Tim jettent à Rudolph Oblonski un regard aigu. Sans découvrir, sur ses traits, la moindre trace de la panique qui les a convulsés, tout à l’heure. En présence du péril, le nouveau chef de la sécurité d’Hellium a simplement éprouvé le besoin d’en traduire, froidement, les paramètres. Mais sa dignité, cette ultime qualité humaine qui demeure intacte, chez les êtres forts, quand tout le reste leur a été ravi, n’en est pas, n’en est plus affectée.


  Heure après heure, ils tentent de s’arracher à la stase gravitationnelle qui les cloue sur place, au centre de champs variables, certes, mais dont tous les éléments ont trouvé leur équilibre et le conservent : un équilibre qui s’autorectifie, harmonieusement, de microseconde en microseconde.


  — Bien ce que je craignais… Nous sommes inclus dans un système en parfait équilibre… avec ses propres règles d’autorégulation… et maintenant, nous faisons partie de cet équilibre…


  — A la tentative suivante, il faut y mettre le paquet, Brad. Toute la gomme ! Et laisser l’impulsion durer un peu plus longtemps…


  — N’oubliez pas que nous devons ménager, aussi, notre pack énergétique. Il n’est pas inépuisable…


  — Et les minifusées de changement de direction ?


  — Elles aussi seront vite épuisées, si nous essayons de les utiliser comme boosters.


  — Mais je me demande si nous ne devrions pas essayer quand même, la prochaine fois…


  Oui ou non ? Ils mettent aux voix l’alternative, et par deux contre une, la décision est prise. Lors de l’essai suivant, une heure plus tard, ils libèrent, d’un coup, toute la puissance du bloc neutrograv et simultanément, lâchent, sur la droite de l’engin, une impulsion de très courte durée. Compte tenu de leur mode d’utilisation, les navettes ne sont pas équipées de boosters de propulsion linéaire. Uniquement de fusées latérales qui servent à changer de cap, chaque fois que nécessaire. Dans le vide de l’espace, la moindre « pichenette » est suffisante pour rectifier toute trajectoire précédemment suivie.


  Cette pichenette appliquée par Brad Adlard correspond, en principe, à une rectification de cinq degrés. Mais conformément à ses craintes, c’est encore trop pour un objet matériel immobilisé, par des attractions divergentes, en un point de l’espace.


  Ainsi touchée sur tribord, comme par la pointe d’un pied négligent, la navette se met à tourner follement, dans le sens des aiguilles d’une montre.


  Sans s’arracher, pour autant, à sa stase implacable.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  D’instinct, Brad a corrigé de cinq degrés, dans l’autre sens.


  Surcorrigé. Légèrement. Ou peut-être les circonstances extérieures dans lesquelles s’appliquent ces corrections ne sont-elles pas propices à l’exactitude ? Lentement, la navette s’immobilise. Paraît s’immobiliser. Puis recommence à tourner sur elle-même. En sens inverse.


  Tim allonge la main pour confier à l’O.B. le calcul d’une nouvelle correction, mais Brad, la voix altérée, ordonne :


  — Minute !


  Les trois hommes se figent dans leurs sièges, luttant contre cette folle rotation dont peu à peu, la vitesse semble augmenter. Ils ferment les yeux, mais ça n’arrange rien, au contraire. La sensation de vertige engendrée par la giration de la navette ne fait que croître. Dents serrées, muscles bandés, puis s’efforçant, à la réflexion, de se relaxer au maximum, Tim hoquette :


  — Ton… idée… Brad ?


  — Tu me fais… bien de l’honneur… de croire que… j’en ai une !


  — Alors, pourquoi… s’infliger… ce carrousel… infernal ?


  S’efforçant, lui aussi, de se détendre, Brad s’oblige à parler d’une voix lente, mais nette et régulièrement syncopée :


  — Histoire de voir ce qui va se passer… La navette, dans son ensemble, n’est pas… comment dire ?… Elle n’a pas été conçue comme un volant régulateur… Sa masse, donc son inertie, ne sont pas également réparties… C’est pourquoi, normalement, sa rotation devrait s’accompagner… d’un déplacement linéaire dans une direction aléatoire…


  Cramponnés à leurs facultés de logique et d’observation, ils prennent des points de repère… Constatent, en effet, que le « paysage » évolue, autour d’eux, beaucoup plus vite qu’il ne le faisait auparavant. Ce qui signifie qu’eux-mêmes se déplacent, par rapport à leur environnement rocheux, plus qu’ils ne le faisaient depuis le commencement de la stase, sous la seule influence des réajustements progressifs, insensibles, du système en équilibre.


  A son tour, Brad allonge la main jusqu’au clavier. Rudy s’informe :


  — Tu as une autre idée ?


  — J’accélère la rotation… par petits coups… et je supprime complètement les impulsions compensatrices automatiques…


  Tim Rainer gémit, dans un râle :


  — Tu veux qu’on tourne encore plus vite ?


  — Exact !


  Non sans une sorte de feulement désespéré, sarcastique :


  — C’était votre idée, les minifusées… Et je crois que vous aviez raison… même si ça ne marche pas tout à fait comme prévu !


  — Toujours ton histoire de volant régulateur ?


  Brad spécifie :


  — De volant régulateur mal équilibré ! Et qu’est-ce qui arrive, tôt ou tard, quand le volant régulateur d’une machine n’est pas strictement équilibré ?


  — Il vibre de plus en plus !


  — Il finit par rompre son pivot !


  — Et jaillit comme un obus, en cassant tout sur son passage…


  La rotation de la navette, les vibrations qu’elle subit à présent, atteignent une intensité proche de l’insoutenable.


  — Elle va se disloquer, si ça continue !


  — Mais c’est le seul moyen…


  — Je ne sais. pas. Je me demande si…


  Et brusquement, sans autre symptôme préliminaire, la navette, l’objet rotatif qui jamais, n’avait été prévu pour cet usage, s’arrache – tel un volant mal équilibré – à son « pivot » intangible. Ils ressentent cet arrachement, dans leurs sièges, de la manière la plus aiguë. Subissent un instant, sans réagir, l’accélération linéaire qui se substitue, graduellement, à leur accélération circulaire.


  — Attention !


  Un planétoïde de fort volume, droit devant eux… Brad programme une déviation de dix degrés. Avec correction automatique… La navette frôle, obliquement, l’énorme masse rocheuse suspendue dans le vide intersidéral.


  Puis ils activent le bloc neutrograv et foncent, en ligne droite, dans la direction choisie par le hasard. Laissant derrière eux le « point troyen », le « point de Lagrange », ou quel que soit le nom de cet endroit maudit qu’ils avaient trouvé sans le chercher, par une de ces malchances fantastiquement improbables qui n’en surviennent pas moins fréquemment, dans le milieu paradoxal de l’espace.


  Ou tout, absolument tout est possible.


  Même l’impossible.


  — Ouf ! Je crois qu’on est sortis du merdier.


  — Et quel merdier !


  — Parlons pas trop vite, les mecs !


  — Et pensons, d’ores et déjà, à ce qu’il va falloir aménager… modifier… sur ces foutues navettes, pour éviter le renouvellement d’une histoire pareille !


  Déviant de leur trajectoire à chaque nouveau risque de collision et récupérant, peu à peu, la totale maîtrise de leur véhicule, sûrs, enfin, d’avoir échappé à cet équilibre gravitationnel, cette « stase » qui les a retenus prisonniers, durant des heures, ils repèrent Hellium, à leur nadir, et par petites pichenettes latérales, s’orientent vers la planète qui a recueilli, cent cinquante ans auparavant, le vaisseau spatial transportant leurs ancêtres.


  Hellium, monde fallacieusement proche de la Terre, au premier abord.


  Formidablement différent, à l’usage.


  Un monde où tout reste possible.


  Même l’impossible !


  



  *


  * *


  



  Une fois de plus, la périlleuse initiative de Brad et de Tim a rapporté une certitude, écarté une phobie dominante de la population hellienne : celle de voir – comme le craignaient ces lointains aïeux d’un des peuples de la Vieille Terre – le ciel leur tomber sur la tête ! Les choses, désormais, sont claires. Tout quartier de roche, si gigantesque soit-il, arraché au sol d’Hellium, transporté là-haut dans la nouvelle ceinture des astéroïdes, y est bel et bien satellisé à demeure. Les difficultés qu’ils ont éprouvées, eux-mêmes, pour en revenir, n’en sont-elle pas la preuve éclatante ?


  Les seules à ne pas être d’accord sur le principe de ces expériences toujours tentées par les deux plus hauts personnages, hiérarchiquement parlant, de la planète Hellium, sont Kathryn et Kim, la femme et la fille de Tim Rainer, la belle-mère et l’épouse de Brad Adlard.


  — Pourquoi vous deux ? Vous pouvez nous le dire ? Pourquoi vous deux ? Toujours vous deux ? Chaque fois qu’il y a une bonne chance d’y laisser sa peau ?


  Brad ne peut réprimer un haussement d’épaules teinté d’une certaines irritation.


  — Kim, je t’en prie… C’est une question que nous avons débattue cent fois, tous les quatre !


  — Mais à laquelle vous n’avez jamais répondu, ni l’un ni l’autre, de façon satisfaisante.


  — Probablement parce qu’il n’y a pas de réponse satisfaisante ! Pourquoi nous ? Parce que c’est comme ça ! Parce que c’est notre rôle, point à la ligne !


  Tim Rainer voit se pincer dangereusement les lèvres de Kathryn et se hâte d’ajouter :


  — Oh non, par pitié, ne nous redites pas que dans l’histoire de la Vieille Planète, les présidents et autres magistrats supérieurs ne montaient pas eux-mêmes au casse-pipes ! Sans aucun esprit de comparaison, croyez-le, des gens comme Alexandre-le-Grand ou François Ier combattaient couramment à la tête de leurs troupes, et je crois pouvoir vous dire, aussi, que Brad et moi, nous formons une drôle d’équipe ! A laquelle s’ajoute, maintenant, le gars Rudolph Oblonski…


  — Trois inconscients au lieu de deux ! Et prétentieux, de surcroît, puisqu’ils considèrent que personne ne fera jamais aussi bien qu’eux-mêmes !


  — Alors que nul n’est irremplaçable !


  — Les cimetières sont pleins de gens irremplaçables !


  Très petit garçon, tout à coup, Timothy Rainer, Premier Grand Conseiller d’Hellium, se gratte comiquement la tête.


  — Alors là, mes chéries, vous êtes franchement désagréables !


  Il y a des larmes dans les yeux étonnamment semblables de Kathryn et de sa fille.


  — Nous ne sommes pas désagréables !


  — Nous avons la faiblesse de tenir à vous !


  — A vous qui ne songez qu’à une seule chose : essayer de faire de nous des veuves !


  — Et de Tim et de Katy juniors… des orphelins !


  Brad accuse le coup, d’un froncement de sourcils.


  — Pas très loyal, ça, Kim ! C’est ce qui s’appelle frapper au-dessous de la ceinture !


  Emportée, elle explose :


  — Je t’y frapperais volontiers, espèce de monstre… si je savais que la douleur te fasse rester tranquille !


  Mi-amusé, mi-alarmé par cette sortie de sa fille, assez incompatible avec l’éducation qu’elle a reçue, Tim Rainer se dépêche, une fois encore, de prévenir la bagarre naissante :


  — Puisque tu ne recules pas devant une certaine verdeur de langage, laisse-moi te dire que dans ce cas, ton mari serait en droit de te traiter de castratrice ! Mais trêve de chamailleries ! Vous savez bien que Brad et moi, nous sommes des survivants nés ! Ceux à qui reviennent toujours les missions délicates… et qui reviennent toujours des missions délicates !


  Kathryn s’emporte, à son tour :


  — Vraiment ? Et à quoi reconnaît-on ce que tu appelles les « survivants nés » ?


  — Précisément au fait qu’ils reviennent !


  — Si tu crois que tu vas t’en tirer avec des pirouettes…


  Le coup de rogne qui, l’espace d’un instant, avait assombri l’humeur de Brad, s’est évaporé, dissipé comme un nuage. Les deux mains levées en signe de reddition, il implore :


  — Pouce ! Vous voulez bien ? Nous n’avons pas choisi d’être la six ou septième génération de Terriens nés sur cette planète depuis l’arrivée du Pilgrim ! Nous y vivons des temps exceptionnels… qui ont le tort de durer depuis plus d’un siècle et demi, mais qu’y pouvons-nous ? Il faut plus d’un siècle et demi pour qu’une race venue de l’autre bout du cosmos s’acclimate sur une nouvelle planète !


  La lèvre de Kim tremble comme celle de l’enfant qu’elle n’a pas tout à fait cessé d’être.


  — Mais ça n’explique pas pourquoi c’est toujours vous deux qui…


  Brad bondit hors de son siège, dans un beau déploiement d’énergie animale.


  — Oh non ! On ne va pas tourner en rond, comme ça, jusqu’à perpète !


  A son beau-père :


  — Prends-les un peu, tu veux ? Moi, je démissionne !


  Kim chuchote :


  — Si tu pouvais dire vrai…


  — Kim !


  — Tu l’as déjà fait une fois, non ?


  Kathryn rectifie :


  — Ils l’ont déjà fait une fois… Mais c’était seulement pour leur montrer à quel point ils étaient indispensables ! Ils aiment leurs positions de pouvoir et de prestige, Kim ! Ils aiment jouer les héros, et recueillir ensuite les lauriers que leur valent toutes leurs actions d’éclat ! Pouvoir dire aux membres du Grand Conseil : « C’est nous qui avons payé de nos personnes ! Aucun d’entre vous, messieurs ! » Ou quelque chose d’approchant. Justifier, par les dangers qu’ils courent, ces positions qu’ils occupent, ce pouvoir qu’ils exercent ! Nous autres femmes, toi, moi, nos enfants, si nous en avons, nous n’arrivons que très loin derrière…


  — Kathryn ! Tu es injuste !


  — Je suis lucide ! La nature est ainsi faite quelle vous pousse vers nous, comme n’importe quel rat des champs, à la saison des amours ! Vous avez besoin de nous pour assouvir des instincts génésiques qui vous sont imposés, et assurer votre descendance ! Mais tout… vos ambitions, vos fonctions, vos entreprises, vos travaux… tout est toujours plus important, à vos yeux, que nous ne le sommes !


  Kim ajoute, réellement en pleurs, cette fois :


  — Vous n’avez jamais l’air de vous demander si vous êtes toujours importants… aux nôtres !


  Là-dessus, mère et fille quittent le salon, deux silhouettes semblables emportées par la même vague de désespoir et de rage.


  Brad va pour se précipiter à leur suite, mais son beau-père le retient, d’une poigne solide.


  — Attends ! Nous ne sommes pas plus en état de leur répondre, aujourd’hui, qu’elles ne sont en état de discuter raisonnablement ! Pas après ces jours où elles nous ont attendus… pendant que nous nous demandions nous-mêmes, là-haut, si nous redescendrions un jour !


  — Mais tant d’injustice…


  — Crois-tu ? Elles sont les descendantes d’une civilisation restée en arrière, sur la Vieille Planète, mais présente dans notre mémoire collective, nos livres, nos archives, où les femmes avaient acquis le droit à la parole, à l’égalité, à toutes les activités traditionnellement réservées aux hommes ! Or, ici, toutes proportions gardées, nous avons retrouvé la bonne vieille distribution des rôles remontant aux hommes des cavernes…


  Brad sursaute :


  — Tu rigoles, non ? Avec notre antigravité, nos navettes spatiales et nos…


  — Je répète : toutes proportions gardées, fils ! Quand M. de Cro-Magnon… vieille noblesse paléolithique… partait son gourdin sur l’épaule en quête du beefsteak de mammouth… pendant que Madame restait dans la caverne à veiller sur la nichée… que faisait-il d’autre qu’aller chercher sa survie et celle des siens… comme nous le faisons nous-mêmes en nous bagarrant, ici, sur terre ou dans l’espace, contre les fantaisies d’Hellium…


  Désignant, avec humour, le confort qui les environne :


  — …pendant que nos femmes restent dans la caverne à veiller sur la nichée !


  — On ne peut quand même pas risquer leurs vies en même temps que les nôtres quand on s’en va…


  — Tout est là, Brad ! L’ennui, c’est que si nous avons retrouvé, par nécessité, les réflexes et les attitudes des hommes de Cro-Magnon, nos femmes n’ont pas retrouvé la résignation des leurs ! L’attente passive, au fond de la caverne, ce n’est plus pour elles ! Aujourd’hui, elles veulent participer. Avec nous. Auprès de nous. Pas exister à l’arrière-plan, comme des ombres… comme nos ombres !


  Plus tard, au cœur de la nuit, Brad se retourne sur sa couche, en proie à une sauvage insomnie. Impossible de fermer l’œil. Le sommeil se refuse. Comme Kim s’est refusée, en feignant de dormir déjà, quand il est monté la rejoindre. Puis en ignorant systématiquement ses soupirs et ses avances. Dort-elle vraiment ? Ou bien fait-elle mine ? Même ça, il n’arrive pas à le déterminer, et son exaspération ne fait que croître…


  Il la passe, mentalement, sur son beau-père dont les conclusions lui paraissent, a posteriori, totalement inacceptables.


  Un monde où les femmes, les enfants, devraient partager, fût-ce pour des raisons affectives, les dangers courus par les hommes, ne serait pas un monde viable, un monde fiable… mais un monde du diable ! Hellium, certes, correspond entièrement à cette définition, mais ce n’est que provisoire. Ils en viendront à bout. Ils ont déjà remporté tant de victoires, sur l’environnement comme sur eux-mêmes . Ce n’est qu’une question de persévérance. Donc de patience. Le hic, selon le mot de Tim, c’est que patience signifie attente et que Kim, Kathryn, ne veulent plus attendre. Ne veulent plus les attendre, dans l’angoisse et la tension croissante de systèmes nerveux trop souvent malmenés ! Elles veulent vivre avec eux. Partager toutes leurs expériences…


  Dans la lueur inhabituellement stable du nouveau détecteur neuronique mis au point par Pierre Berger, qui occupe la place de l’ancien, là-bas, sur sa console, Brad contemple, la gorge soudain serrée d’amour et de désir, les courbes tendres de sa jeune épouse, moulées, cette nuit, dans une chemise hermétique, mais dont le tissu diaphane rend encore plus affolants, par transparence, les seins aux aréoles pâles que soulèvent, régulièrement, une respiration paisible.


  Trop paisible ? Trop pour n’être pas contrôlée par quelqu’un de bien éveillé ? Qui l’observe, sournoisement, à travers ses longs cils ? Et qui se paie sa tête ?


  Horriblement tenté, Brad se penche vers elle, prêt à la réveiller, si elle dort, à éventer son subterfuge, si elle ne dort pas, voire à la violer un peu, gentiment, à la placer devant le fait accompli ou sur le point de s’accomplir avant qu’elle puisse opposer une résistance efficace. Ensuite… ensuite, il sait bien qu’elle n’en aura plus envie…


  Puis, à contretemps, résonnent, à ses oreilles, les paroles sévères de Kathryn :


  « Vous avez besoin de nous pour assouvir des instincts génésiques qui vous sont imposés par la nature… assurer votre descendance… »


  Dure, la belle-mère, la très belle mère de Kim ! Tout le portrait de sa fille, dans tous les domaines ! Dure, mais… juste ?


  Honteux, brusquement, de ce désir intempestif, de cette érection encombrante et qui lui paraît, de nouveau, presque sacrilège, il sort du lit, doucement. Va se planter, sans trop savoir pourquoi si ce n’est la nécessité d’une diversion quelconque, devant le nouveau détecteur neuronique.


  Composé, comme l’ancien, d’un unique « macroneurone » prélevé dans le sous-sol d’Hellium. Mais avec des connexions améliorées et baignant, sous sa cloche, dans ce gaz dit « de la terre-qui-brûle » dont le rôle, au sein du macroencéphale détruit, semblait analogue à celui des médiateurs intersynaptiques du cerveau humain.


  Un « modèle » avec lequel Brad Adlard a réalisé, déjà, des contacts qui sans atteindre à la clarté de ses anciens échanges avec l’entité hellienne, macroencéphale compris, ne s’en affinent pas moins au fil des tentatives.


  Bien installé dans un petit fauteuil, face au macroneurone, il essaie de se concentrer. La communication verbale, hélas, ne passe plus. Il faut procéder par images brutes. Traduisant, de préférence, des émotions fortes liées à des événements précis.


  Des événements grandioses…


  Tels qu’un tremblement de terre…


  Facile, quand on l’a vu et vécu, du centre même de l’événement, d’évoquer avec force le concept global d’un tremblement de terre… Il suffit de se remémorer des images et des sensations concrètes… des images et des sensations terribles, perçues avec les tripes plus qu’avec le cerveau… des images et des sensations violentes, associées à de grandes douleurs morales et physiques… car s’il n’y a pas eu de morts, cette nuit-là, il y a eu de nombreux blessés, dont certains très graves…


  Brad revoit… revit cette nuit affreuse… En projette, de toutes ses forces, le souvenir vers cette chose vivante – de quelle vie résiduelle, artificiellement entretenue— qui palpite et clignote en le recevant, mais ne lui renvoie aucune réponse affirmative… Rien que l’image actuelle de la ville, avec ses cicatrices récentes et ses immeubles en cours de reconstruction.. :


  Le sens du message est clair. Pas d’autre secousse imminente. Pas dans le secteur de la ville…


  Brad projette, ensuite, la représentation tout aussi concrète, puisqu’il y est allé voir, sur place, avec Tim et Rudy, de la nouvelle ceinture des astéroïdes, ces millions de tonnes de roche réparties en morceaux de toutes les tailles qui tournent, désormais, au-dessus des têtes… En imagine, en projette le retour sur Hellium avec d’autant plus de force et de facilité que la crainte de ce retour constitue l’une des hantises majeures de la population hellienne. Et qu’il est tellement plus conforme, en outre, aux habitudes quotidiennes, au fonctionnement normal de l’univers… que le trajet inverse !


  Mais là encore, aucune confirmation… Rien que le tableau actuel de la néo-ceinture des astéroïdes… des arrachements journaliers de substance planétaire… Hellium, agonisante, assiste à sa propre agonie. Sait toujours ce qui se passe, ce qui va se passer. Et pour elle, ce retour des astéroïdes est une impossibilité manifeste. N’entre pas dans les prévisions, à plus ou moins longue échéance…


  Par association d’idées, Brad glisse de cette éventualité à celle, également redoutable, d’arrachements qui pourraient se produire dans la zone urbaine elle-même… Plus difficile à « visualiser » dans la mesure où il ne l’a pas vécu….


  Pas encore ?


  La pensée 1 ébranlé de fond en comble. Surexcite son imagination, sa puissance d’évocation mentale au point de lui faire voir et projeter, schématiquement mais avec une clarté parfaite, le spectacle de la ville tout entière « aspirée », appelée vers l’espace, dans un fracas de fin du monde.


  Toujours assise sur ses soubassements rocheux ?


  Amputés à quelle profondeur ?


  Questions absurdes qui traduisent l’impossibilité criante d’un tel essor global et d’ailleurs, même s’il était possible, combien de temps vivraient les centaines de milliers d’Helliens globalement convertis en cosmonautes ?


  Réponse aisée. Immédiate :


  Le temps qu’il leur faudrait pour traverser l’atmosphère d’Hellium et se retrouver, loin de tout air respirable, dans le vide interplanétaire !


  Alors ?


  Que faire, dès maintenant, en prévision d’un tel cataclysme ? Fabriquer, à la chaîne, des scaphandres de sortie dans l’espace ? Placer la ville tout entière sous un immense dôme géodésique ?


  Que l’envol brutal détruirait à coup sûr !


  En même temps qu’il détruirait la ville elle-même… la débiterait en morceaux qui peut-être, emporteraient vers le vide, vers la mort, des milliers d’Helliens et d’Helliennes voués à cette affreuse asphyxie, par raréfaction progressive de l’air disponible… Et qui finiraient satellisés, parmi les cailloux, horreurs éclatées flottant sans fin dans l’espace…


  Chose étrange, pour la première fois, Brad ne reçoit, en retour, aucune image claire.


  Ou plutôt, reçoit l’image schématisée, symbolisée, de la ville prise comme un tout. Assise dans une sorte de cuvette hermétique.


  Hermétique en ce sens que par un curieux phénomène analogue au zoom cinématographique, sa « paroi » se matérialise, de très près, au regard psychique de Brad.


  Pour montrer, dans un premier plan fragmentaire, macrodendrites et macroneurones contournant la paroi jusqu’à l’effleurer, souvent, mais sans jamais effectuer, semble-t-il, la moindre tentative de pénétration… Comment… mais comment interpréter ce nouveau message ?


  Brad se le demande. Essaie de se le demander. Puis, subitement épuisé par l’effort de concentration et de « projection mentale » qu’il a dû faire, se traîne jusqu’à son lit. S’y endort d’un sommeil de brute.


  Dans la lueur redevenue stable du nouveau détecteur neuronique mis au point par l’astrognome.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Composé d’une douzaine de personnes poussant devant elles, sur des « chariots flottants » pourvus de miniblocs neutrograv, un important matériel d’examen et de détection, le petit groupe débouche dans une vaste crypte dont le plafond se perd à douze ou quinze mètres de hauteur.


  Bouc pointé vers les ténèbres de ce plafond raviné, irrégulièrement torturé de creux et de bosses, que dissipent, par taches dansantes, les faisceaux lumineux de leurs puissants projecteurs portatifs, l’astrognome pérore :


  — Commencez-vous, maintenant, à vous faire une idée de ce qu’est le sous-sol d’Hellium-Ville ? Un fromage ! Un de ces fromages dits «de gruyère » comme nos ancêtres, Dieu merci, ont su en retrouver la recette ! A leur arrivée, en attendant de prendre des décisions plus… constructives… ils se sont installés dans ces grottes, ces cryptes, ces catacombes, nos ancêtres ! Allant, comme vous avez pu le voir au passage, jusqu’à les aménager, en partie… à grand renfort d’explosifs et de machines foreuses… ainsi que le réseau de boyaux et de galeries qui reliaient entre elles toutes ces salles souterraines…


  Haussant les épaules comme si ce rappel historique constituait la chose la plus naturelle qui soit, Pierre Berger continue :


  — Ensuite, mon Dieu, ensuite… ils ont construit Hellium-Ville, utilisant ce réseau pour y loger notre tout-à-l’égout, nos canalisations diverses, etc. Et le message reçu par Brad, je le répète, ne peut avoir qu’une seule signification : au-dessous de la ville, se trouve une zone d’une certaine profondeur que macrodendrites et macroneurones n’innervent plus depuis longtemps. Pour la bonne raison que l’entité hellienne a évacué cette zone lorsque nos ancêtres l’ont envahie… modifiée… Mutilée, pourrait-on dire, avec leurs pains de thermite et leurs engins excavateurs ! C’est cette zone neutre, sans prolongements susceptibles de recueillir des informations, que représentait le schéma symbolique… perçu par notre jeune président comme une sorte de « cuvette » hermétique… au cours de sa dernière communication…


  Un des membres du Grand Conseil, présent sur les lieux, l’honorable Conseiller Duval, objecte dédaigneusement :


  — Vous n’oubliez qu’une chose, professeur…


  — Ah oui ? Laquelle ?


  — Ce tremblement de terre qui a partiellement ravagé la ville et que vous autres grosses têtes expliquez par les « ultimes convulsions du système nerveux d’Hellium »… S’il n’y avait plus de « système nerveux » à cet endroit, comment diable…


  L’astrognome déchaîné part d’un rire aigu, irrépressible.


  — Je l’attendais, celle-là ! Et puisqu’il y avait une connerie à dire… comment serait-elle venue de quelqu’un d’autre qu’un des membres du Grand Conseil ?


  Quelques rires fusent. Tim Rainer intervient, doucement :


  — Voyons, prof… nous savons ce que vous pensez des « politiques »… Mais ne croyez-vous pas que…


  — Vous avez raison, Tim ! Même ça, d’ailleurs, je doute que ces messieurs puissent le comprendre ! Bref ! Ce tremblement de terre ne s’est produit, ni directement au-dessous, ni même à proximité immédiate de la ville, monsieur Duval ! Son épicentre en était même assez éloigné… heureusement pour nous, car je ne pense pas que nous nous en serions aussi bien tirés, dans le cas contraire !


  Réprimant, lui aussi, une forte envie de rire, Brad Adlard, dont le bras gauche entoure la taille flexible de Kim, presse contre lui, avec une indicible sensation de bonheur et de bien-être, le corps souple de sa jeune épouse.


  — Afin que les idées de tout le monde soient bien claires sur ce point, professeur… dites-nous plutôt pourquoi l’entité hellienne a jugé bon, au départ, d’entamer avec nos ancêtres cette… partie de cache-cache qui a duré plus d’un siècle !


  — C’est évident, non ? Parce qu’elle voulait que cette race bruyante, brouillonne, prolifique, qui débarquait de l’autre bout du cosmos, ignore son existence, le plus longtemps possible… et le plus longtemps possible, à son échelle temporelle, a signifié, finalement, un siècle et demi !


  L’astrognome soupire.


  — Un siècle et demi durant lequel nous avons poursuivi nos petites activités humaines… sans jamais soupçonner, dans les entrailles d’Hellium, cette vie titanesque contre laquelle il faudrait nous battre, tôt ou tard !


  Impressionnée, Kathryn Rainer murmure à son tour :


  — Une planète vivante, au plein sens du terme… c’est-à-dire pourvue d’une certaine forme de conscience… Ça… ça dépasse l’entendement !


  Pierre Berger, philosophe, rappelle en secouant la tête :


  — Excepté celui des écologistes, ma chère Kathryn ! Eux se sont toujours battus, sur la Vieille Terre, pour imposer la conception d’une planète vivante… donc susceptible de mourir ! Ecoutons, maintenant…


  Tous se taisent pendant qu’un des techniciens de l’équipe applique en divers points de la paroi rocheuse la « ventouse » d’un appareil qui évoque quelque stéthoscope hypertrophié, branché sur un haut-parleur qui emplit la crypte d’une série de craquements étranges, analogues au crépitement d’un compteur Geiger plongé dans une zone fortement radioactive, mais… comment dire ? Plus irréguliers, les craquements. Plus diversifiés.


  Naissent enfin les commentaires, dans une suite de constatations feutrées, chuchotées :


  — On dirait que… quelque chose mâche quelque chose… dans les profondeurs de la terre…


  — Comme le grignotement d’un rongeur, mais très amplifié…


  — C’est tout le propos de cet appareil !


  — Et là, maintenant, on dirait… comme une sorte de bouillonnement…


  — Un peu comme de l’acide sur une pierre calcaire…


  — A présent, c’est comme un feu de bois vert, dans une cheminée…


  — Comme si nous étions entourés d’activités sournoises…


  — Innombrables !


  Abruptement, Pierre Berger relève une manette et le silence se fait. Un silence assourdissant, car peuplé du souvenir de cette cacophonie marginale.


  Quelqu’un halète :


  — C’est presque encore plus effrayant… quand on a pris conscience de ce concert… de ne plus l’entendre !


  Non sans un petit cri d’impatience, l’astrognome s’empare de la « ventouse », l’approche de sa propre poitrine, meublant le silence restitué d’un martèlement de grosse caisse jouant à proximité d’un microphone.


  — Et ça, vous l’entendez ?


  Rejetant la ventouse sur son support :


  — Mon humble palpitant, messieurs-dames ! Qui n’a certes pas cette puissance, au naturel ! Ceci pour vous dire de ne rien exagérer… Le terrain travaille, autour de nous, c’est un fait ! D’un tas de façons différentes, et qui peuvent inquiéter, d’accord ! Mais nous sommes ici pour glaner des infos ! Pas pour piquer des paniques !


  De nouveau, le silence retombe, tel un étouffoir, sur la tension générale laissée, dans son sillage, par la cacophonie un instant révélée.


  Moins pour s’informer que pour tenter d’amorcer un dégel dans la glace ambiante, Rudolph Oblonski intercale :


  — Vous en faites quoi, prof, de cette drôle de basse-cour ?


  Dressé sur ses-ergots – comme s’il en était le coq – Pierre Berger repousse la comparaison, d’un ton sévère :


  — Lorsque vous évoluez dans un milieu présumé hostile, en compagnie de gens aux nerfs présumés fragiles, une bonne règle à suivre, jeune homme, est de ne pas risquer des plaisanteries aptes à suggérer des interprétations abusives ! Votre « basse-cour » suggère la proximité d’animaux divers… alors que tout le monde sait qu’il n’y a jamais eu d’animaux, dans ces sous-sols !


  Kim, sur la pointe des pieds, hisse sa jolie bouche jusqu’à l’oreille de Brad.


  — Nerfs fragiles ! C’est pour Kathryn et moi qu’il dit ça, ce vieux schpountz ?


  Brad ne sourit pas. Hoche la tête, l’esprit visiblement ailleurs.


  — On vous a emmenées pour vous faire plaisir, Kim… mais j’avoue que je serais plus tranquille si je vous savais toutes les deux en sécurité, à la résidence !


  — Quelque chose t’inquiète dans ces souterrains ? En dehors du fait qu’ils sont parfaitement sinistres ?


  — Je ne sais pas. Je me sens mal à l’aise, comme si…


  Il laisse la phrase en suspens, et Kim respecte son silence. Où qu’il soit, quoi qu’il fasse, Brad ne semble jamais totalement « débranché » de son environnement. Paraît toujours en contact avec l’ensemble de la planète. Impression qui ne fait que s’exacerber, dans ces profondeurs ténébreuses…


  Ils passent dans une autre crypte où les projos portatifs ne tardent pas à se fixer sur une lézarde verticale de la paroi rocheuse.


  Qui se poursuit, à l’horizontale, en travers de la crypte, pour aller rejoindre la paroi d’en face également fendue, comme par un gigantesque coup de hache.


  D’instinct, tous les projecteurs recherchent, au plafond, la lézarde complémentaire. Mais il est trop élevé, trop raviné pour que l’on puisse se prononcer avec certitude.


  S’aidant du plan général des sous-sols, ils explorent successivement, à droite et à gauche de la crypte, les locaux souterrains adjacents.


  Y découvrent, sans surprise, la suite en zigzag de la lézarde repérée.


  Large de dix à douze centimètres, elle représente un effet, un effort de cisaillement du terrain qui, sous la ventouse du « stéthoscope » géant, se traduit, pour un même volume d’amplification, par une cacophonie deux à trois fois plus forte que la précédente.


  La « terre », la substance profonde d’Hellium, travaille et souffre dans un silence qui n’est qu’apparent. Qu’il suffit d’ausculter, par des moyens techniques très simples, pour entendre souffrir et travailler. Comme si la planète tout entière bandait ses muscles afin de résister au phénomène d’écartèlement, d’arrachement barbare qui la menace.


  — D’après les indications qui figurent sur le plan, cette… faille court exactement au-dessous de la salle du Grand Conseil !


  L’astrognome ricane :


  — Le monument le plus inutile que nos ancêtres aient jamais bâti sur Hellium !


  — La question n’est pas là, prof ! Vous croyez que cette lézarde souterraine peut préluder à… l’amputation plus ou moins proche d’une partie de la ville ?


  Pierre Berger hausse les épaules.


  — Comment pourrais-je vous le dire sans examen plus approfondi ? Je dirai simplement qu’il y a plus de chances pour que ça se produise, dans un avenir plus ou moins éloigné… que si cette faille n’existait pas !


  Tim Rainer intervient :


  — Ce qui me trouble, Brad, c’est que ton « détecteur neuronique » ne t’ait pas carrément transmis, à ce sujet, un message de la planète ?


  Brad approuve, songeur.


  — Oui, ça m’a troublé, moi aussi… jusqu’à ce que je me souvienne que cette partie de l’écorce d’Hellium n’est plus innervée, depuis quinze décennies, par les macrodendrites et les macroneurones. Pas d’informations directes en provenance de cette zone coupée du reste de la planète : c’est ça, le sens de la… cuvette isolante dont j’ai reçu l’image !


  Dans la voix du petit prof, perce une fois de plus l’estime qu’il éprouve à l’égard du jeune président d’Hellium :


  — Savez-vous, mon jeune ami, que vous avez probablement raison ? Si votre thèse est juste… et j’en suis persuadé… nous nous trouvons à l’heure qu’il est dans une zone… littéralement nécrosée du grand corps de la planète Hellium !


  Désignant le haut-parleur d’où continuent à jaillir les grincements, les gémissements amplifiés du terrain qui travaille, Kathryn Rainer ajoute, d’une voix incertaine :


  — Zone nécrosée, peut-être… mais tiraillée par l’agonie des zones qui l’entourent !


  Subitement, résonne, dans la crypte, une suite de sons mats, de sons plats. Telles, au début d’un orage, ces énormes gouttes qui s’écrasent au sol comme des fruits trop mûrs. Devenus trop lourds et trop mous pour rester sous la branche. Un des techniciens qui, tête levée, s’obstinait à braquer son projo vers le plafond torturé de la crypte, reçoit une de ces « gouttes » en pleine figure, y porte ses mains et se jette à terre en hurlant :


  — Mes yeux ! Mes yeux !


  Instantanément, Tim et Brad ont réagi en hommes que la fréquentation assidue des périls de toutes sortes, du plus banal au plus imprévisible, a dressé aux contre-attaques, aux initiatives-réflexes plus rapides que la pensée.


  En une fraction de seconde, chacun a saisi son épouse et s’est plaqué, avec elle, contre la paroi la plus proche, Brad empoignant l’astrognome, de sa main libre, et le maintenant collé, sans douceur, à la muraille rocheuse tandis que Tim Rainer vocifère :


  — Le dos au mur ! Tout le monde dos au mur, nom de Dieu !


  Deux autres membres de la troupe ont ramassé, au passage, le blessé qui geint comme un enfant :


  — Mes yeux… Ils me brûlent affreusement… Je suis aveu-eu-eugle !


  L’estomac serré, le souffle court, Brad ordonne :


  — Sans décoller du mur, je répète, sans décoller du mur, progressez tous vers la droite. Il y a une espèce de corniche en surplomb qui nous abritera du plus gros de cette putain de pluie !


  A ors qu’ils se déplacent latéralement, en bon ordre, une voix confirme :


  — J’en ai reçu un peu sur la main… et ça cuit comme le diable ! Je plains ce pauvre Desmond qui en a pris plein les yeux !


  Simultanément, une des grosses gouttes épaisses, sirupeuses, touche un appareil, sur un des chariots flottants, et quelque chose, quelque composante vulnérable de l’appareil se met à bouillonner bruyamment, comme sous l’attaque d’un liquide puissamment corrosif.


  Le premier choc passé, s’enchaînent les commentaires :


  — De l’acide !


  — Il pleut de l’acide !


  — Et sous terre ? C’est pas humain !


  — Hé ! Ce bouillonnement… On croirait, en direct, un des bruits qu’on a entendus, amplifiés, grâce au stéthoscope !


  Gardant Kim derrière lui, coincée entre son large dos et la paroi rocheuse, Brad attend d’être sûr de pouvoir contrôler sa voix pour lancer à la ronde :


  — Tous ceux qui sont armés… dégainez votre pistolet thermique et soyez prêts à tout !


  Dressé, de même, en rempart devant Kathryn, Tim s’informe :


  — Tu penses à quoi, Brad ?


  — Je ne sais pas. Une sorte d’intuition. Je suis presque sûr que cette pluie acide annonce autre chose. Une attaque d’un autre style. Attention !


  C’est une autre pluie qui se déclenche. Plus exactement, une grêle. Une grêle de corps bruns, gros comme les rats des films d’archives. Avec cette différence que ce ne sont pas des rats, mais d’étranges créatures plus proches des insectes. Hérissées d’antennes vibratiles et de mandibules cornées. Sans ailes, apparemment, mais pourvues de membranes qu’elles déploient pour ralentir leur chute. Avant de toucher le sol où elles se déplacent, sur des pattes multiples, à une vitesse hallucinante.


  Les premières décharges des pistolets thermiques commencent à se croiser, inefficaces, dans l’air à senteur de moisi, et Brad, qui a pris le temps, avant de tirer, d’observer l’adversaire, précise calmement :


  — N’essayez pas de les tirer en vol. Grillez-les au moment où elles touchent terre. C’est la seule fraction d’instant où elles sont immobiles. Ne les laissez pas parvenir jusqu’à vous. Je suis persuadé que la morsure de ces mandibules cornées doit faire très mal !


  Il perçoit le sursaut de Kim, derrière lui, et réagissant, une fois de plus, à la vitesse de l’éclair, Brad l’écarte du mur, d’un revers de bras. Grille, à bout portant, la bête occupée à sextraire de la paroi verticale.


  — Pas de mal, chérie ?


  — Non… mais si je n’avais pas eu ma combinaison indéchirable…


  Elevant la voix, derechef, Brad articule :


  — Attention ! Il peut en surgir derrière vous ! Mais la combinaison tient… en principe !


  Les minutes qui suivent sont des minutes de cauchemar. Grosses comme les deux poings, les horribles bestioles disposent de plusieurs tactiques offensives. A ras du sol, pinces tendues prêtes à s’en prendre aux chevilles. En se propulsant, mues par quel instinct démoniaque, vers le visage et les yeux de cet adversaire qu’elles ne peuvent pourtant pas connaître… en principe ! En stoppant et se retournant pour projeter, vers ces mêmes cibles, un jet de cet acide qu’elles paraissent sécréter à pleines glandes…


  Enfin, après plusieurs minutes de cet enfer, des minutes longues comme des siècles, les projecteurs portatifs braqués parallèlement aux pistolets thermiques ne décèlent plus aucune chute, aucun mouvement suspect, et les humains traqués par cette abominable forme de vie souterraine peuvent prendre le temps de respirer. Aucun d’entre eux n’est totalement indemne, mais aucun d’entre eux, grâce à Brad, n’est sérieusement touché, non plus.


  A l’exception du malheureux Desmond.


  — Comment va-t-il ?


  Rudolph Oblonski secoue désespérément la tête.


  — Il a perdu connaissance… Je lui ai nettoyé le visage à grande eau, dès que j’ai pu le faire, avec le contenu de ma gourde… mais regardez vous-mêmes !


  Pas beau, en effet. Un masque ravagé. Horrible. Ecorché vif. L’état des paupières ne permettant d’augurer rien de bon, quant au sort ultérieur de sa vue.


  — Pauvre vieux ! Pourquoi lui ? Ça pouvait être n’importe lequel d’entre nous…


  Brad et Tim échangent un regard, abjectement soulagés que ce soit Desmond, et non Kim ou Kathryn… Honteux ? Peut-être. Mais n’est-il pas légitime, après tout, qu’un homme se préoccupe d’abord de ceux qu’il aime ?


  Brad s’entend ordonner, la voix creuse :


  — Continuez d’ouvrir l’œil !


  Et baisse les deux siens jusqu’au visage mobile de l’astrognome qui a bravement fait le coup de feu, comme un grand, durant cet interminable quart d’heure.


  — Oui, Pierre ?


  Excité, le prof. Intrigué au point d’oublier toute forme de protocole :


  — Comment as-tu fait, gamin ? Comment as-tu fait pour prévoir cette attaque ? Et faire dégainer les thermiques, juste avant ? Sans ça…


  Bonne question.


  Dont Brad Adlard découvre la réponse, en même temps qu’il l’exprime :


  — Je crois que c’est ce bouillonnement de l’acide sur l’appareil… On avait entendu, amplifié, un bruit qu’on avait interprété comme un bouillonnement… Et voilà qu’on l’entendait, ce même bruit, et qu’on en découvrait la cause, en direct… Alors, pourquoi n’en serait-il pas de même pour le grignotement ?


  Il doit s’interrompre pour reprendre haleine.


  — Des bêtes ! Rongeuses ! Fouisseuses ! Foreuses ! Et quand l’acide s’est mis à pleuvoir, j’ai pensé aux fourmis de la Vieille Planète… dont certaines étaient capables de projeter… à leur modeste échelle… des quantités minuscules de cet acide à quoi elles avaient donné leur nom : formique !


  Le professeur joint les mains, extasié.


  — Un beau travail de déduction scientifique, Brad !


  — Oh, je n’ai pas réellement fait tous ces raisonnements… Pas d’une façon consciente, en tout cas… J’avais aussi, à l’arrière-plan, ce vieux problème… Comment les tendres macrodendrites et les fragiles macro neurones… du vivant, si j’ose dire, de leur macroencéphale originel… avaient-ils pu se frayer un chemin à travers les terrains les plus durs ? Au point d’envahir les couches sous-jacentes de l’écorce hellienne, sur toute la planète ? Je crois que ces monstrueux insectes foreurs et sécréteurs d’un acide beaucoup plus puissant que l’acide formique constituent la réponse à cette question, Pierre… Partout où ils ont dû franchir un terrain compact, macroneurones et macrodendrites ont suivi les voies ouvertes par ces insectes… C’est le chaînon manquant que nous cherchions, pour expliquer cette omniprésence des ramifications du macroencéphale.


  Dans le regard de Pierre Berger, ce n’est plus de l’extase, mais une admiration, une vénération d’essence presque mystique.


  — Pas de doute, tu as ce que j’appelle un cerveau intégrateur, Brad… J’entends par là un cerveau qui absorbe toutes les données éparses d’un problème, les rapproche et les traite à la manière d’un ordinateur… et finalement débouche sur la solution, sans même avoir eu conscience de la chercher.


  Il va chercher lui-même, dans le registre des aigus, un petit rire de jubilation pure.


  — En l’occurrence : au moment précis où nous avions tous bien besoin que tu la trouves ! C’est l’un des mécanismes de ce que tu as appelé, toi-même, « une sorte d’intuition ».


  — Merci, prof, mais je crois que c’est beaucoup plus simple que ça…


  — Le fonctionnement de l’intelligence n’est jamais simple. Brad. C’est nous qui, lorsque nous voulons l’expliquer, le simplifions à l’extrême. A ton avis, ces espèces de blattes hypertrophiées étaient également dirigées, contrôlées par le macroencéphale ?


  — Je ne suis pas un oracle, prof, mais… je le pense, en effet. Comment, dans le cas contraire, aurions-nous pu ignorer, si longtemps, l’existence de ces bêtes ?


  — Tu veux dire que c’est parce que le macroencéphale est mort, et ne contrôle plus ces horreurs ambulantes, qu’elles ne sont révélées en passant à l’attaque ?


  — Exactement. Le macroencéphale ne contrôle plus les sursauts du « système nerveux » qui dépendait de lui… et la terre tremble n’importe où, n’importe quand… Il ne contrôle plus ces superblattes crachantes et sautantes… et les voilà qui nous tombent dessus, à… pattes raccourcies !


  Objective, la voix de Tim Rainer intervient, froidement, dans l’échange théorique des deux hommes :


  — Une conclusion que vous n’avez pas l’air de voir, tous les deux… c’est que la disparition de tous ces contrôles exercés naguère par Hellium risque de nous réserver, encore, pas mal de foutues vacheries !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le rappel à l’ordre de Tim Rainer jette un froid dans l’euphorie relative de la victoire qu’ils viennent de remporter, et tous les regards scrutent, par-delà le rayon d’action des projecteurs, les issues ténébreuses ouvertes sur d’autres salles souterraines.


  Ici, pour le moment, ils ont triomphé des gigantesques « insectes » chargés par l’écologie de la planète Hellium du travail de sape préliminaire au passage des macrodendrites et des macroneurones.


  Mais ailleurs ? Plus tard ?


  Parce qu’il va falloir ressortir de ce monde souterrain d’Hellium ! Une nécessité qui implique, vaille que vaille, un long trajet de retour par une suite de galeries joignant des salles tout aussi susceptibles que celle-ci de receler, dans leurs voûtes fallacieusement compactes, des hordes inépuisables de combattants lanceurs d’acide prêts à pleuvoir sur les têtes.


  L’idée de passer sous ces voûtes, entre ces murailles, à présent qu’ils savent, est proche de l’insurmontable. Tim Rainer sent l’abattement général créé par son apostrophe et souligne :


  — Je n’ai pas dit ça pour décourager tout le monde, mais il faut voir les choses comme elles sont ! Et ne pas ressortir d’ici la gueule enfarinée !


  Brad approuve :


  — Tu as raison, Tim. Et raison, aussi, de nous bousculer un peu, le prof et moi. Nos développements d’intérêt général peuvent attendre !


  Ils réorganisent le cortège. Abandonnant sur place une partie du matériel pour charger, à bord des chariots flottants, Desmond, le blessé de la face, toujours sans connaissance, et deux autres hommes qui, moins gravement touchés par les jets d’acide, n’en éprouvent pas moins de puissants vertiges et ralentiraient la marche.


  Surtout si, quelque part en chemin, cette marche doit se transformer en fuite et la route en déroute !


  Rudolph Oblonski s’apprête à sangler Desmond inconscient sur le premier chariot lorsque Brad ordonne, tout à coup :


  — Stop ! L’attaque, si elle se renouvelle, va venir d’en haut… et je ne crois pas que ces bâches résistent longtemps à leur saloperie d’acide !


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  — On débarque la totalité du matériel… quittes à le récupérer plus tard… Prof, prenez simplement les cassettes enregistrées… Et on sangle les trois éclopés non pas sur, mais sous les chariots, avec les moyens du bord… solidement, tout de même ! C’est uniquement comme ça qu’ils couperont à la pluie d’acide et à la grêle de superblattes !


  Une fois réalisée, méthodiquement, cette première partie du programme :


  — Maintenant, on passe également sous les chariots, trois par engin, et on marche comme ça vers la sortie !


  Frappé, Tim Rainer murmure :


  — Bravo, fils ! On peut toujours compter sur toi pour trouver l’idée qu’il faut… quand il faut !


  — Merci… père ! Tout le monde est prêt ? On y va ! D’un bon pas, mais sans s’affoler… Go !


  Grâce à leurs blocs neutrograv, les « chariots flottants » ne pèsent tout simplement pas sur les mains levées qui les tiennent, les maintiennent au-dessus des têtes, et les douze personnes qu’ils protègent peuvent avancer rapidement, tout au long des galeries et des salles souterraines.


  Brad, Kim et l’un des techniciens composent la première « troïka », dans cet ordre. Kathryn marche entre son mari et le Conseiller Duval. Rudolph Oblonski a pris la tête du troisième « attelage ».


  Quand, au centre de la première grande salle traversée, recommence le martèlement des grosses gouttes pesantes, corrosives, ils assurent leur prise sur le dessous du chariot et forcent légèrement l’allure. Atteignant la sortie de la salle sous un déluge d’acide, mais avant que ne se produise la chute des bêtes lanceuses.


  — Du cran ! On tient le bon bout !


  Ils enfilent, à la queue leu leu, une autre galerie. Brad, l’oreille tendue, commente :


  — Pas de bouillonnement caractéristique ! On pourra remercier nos techniciens de nous avoir fabriqué des chariots invulnérables aux acides !


  — Ou tout au moins à celui-là !


  Ils débouchent dans une autre salle. Immense. Redoutable, et par cette immensité, et par l’épaisseur de ses ténèbres que dissipent très imparfaitement les faisceaux dansants des projos accrochés à leurs ceintures.


  L’averse corrosive commence plus tôt que dans la salle précédente. Suivie, avec une avance comparable, des premières chutes d’assaillants cornés, caparaçonnés d’armures chitineuses.


  Main gauche gardant fermement sa prise sur le chariot-bouclier, Brad dégaine son pistolet thermique. Gronde en commençant à tirer :


  — Feu à volonté ! Seulement vers le sol et à courte distance, pour ne pas risquer de nous griller mutuellement !


  Surmontant sa répugnance, il abat sa lourde botte sur un spécimen particulièrement volumineux. Sent, avec délices, craquer la carapace et s’écraser, mollement, le contenu organique de l’horrible créature.


  Le temps de communiquer aux autres la bonne nouvelle, il prend conscience, au-dessus de lui, des menus chocs signalant l’atterrissage de nombreuses superblattes dans la concavité du chariot flottant. Evidemment ! C’était inévitable… Kim, derrière lui, chuchote :


  — Brad… Il y en a, dans le chariot… J’en vois… j’en vois une qui regarde par-dessus bord !


  Levant les yeux, à l’oblique, Brad distingue, vaguement, les longues antennes et la pince céphalique de l’une d’entre elles qui s’agitent, lentement, dans sa direction.


  Le regarde-t-elle ? Le voit-elle ? Conçues pour une vie exclusivement souterraine, ces bêtes sont probablement aveugles, mais possèdent d’autres sens qui remplacent avantageusement celui de la vue… D’une courte giclée, à ras du chariot, Brad grille cette « tête » qui dépasse. Ordonne :


  — Attention, Kim, Ronald… A trois, on incline sec, d’un coup, vers la droite, et on redresse aussitôt… Un… deux… TROIS !


  Ils perçoivent, au-dessus d’eux, le glissement quasi métallique des pattes griffues tentant de se cramponner à l’intérieur de la coque lisse et glissante, et près d’eux, sur la droite, c’est une avalanche de corps sombres qui s’abattent et rebondissent, roulés en boules, avant de reprendre leur forme et de s’orienter, toutes antennes frémissantes.


  Un cri de femme, derrière eux. Brad halète :


  — Kathryn ?


  — Désolé, Brad ! Une de ces saletés qui a essayé de m’asperger, par-dessus bord. Si je n’avais pas rejeté ma tête en arrière…


  — Faites comme nous avons fait, bon Dieu ! Vous n’avez pas entendu ? Un coup sec, au signal, à droite ou à gauche. Elles ne peuvent pas s’accrocher au plastique…


  Vertigineusement, il imagine sa belle-mère irrémédiablement brûlée, défigurée par le jet d’acide… ce beau visage si semblable à celui de Kim… Et tout ça parce qu’ils ont voulu, aujourd’hui, « leur faire plaisir » en ne les tenant pas systématiquement à l’écart de leurs activités d’hommes et de chefs…


  L’autre extrémité de la salle approche, dans la lumière instable des projos agités, les lueurs répétées des pistolets thermiques, les jurons des hommes et les craquements immondes des carapaces sous leurs talons frénétiques. Encore une vingtaine de mètres et ils repasseront dans une des galeries de communication, où les bêtes ne les ont pas attaqués, jusque-là. Brad, inconsciemment, presse le pas… et se fige sur place, Kim s’écrasant le nez contre son omoplate alors que droit devant eux, dans un écroulement cataclysmique, quelque chose d’énorme tombe de la voûte, au sein d’une grêle de cailloux et de terre.


  Immédiatement, tous les projecteurs se sont braqués vers la masse mouvante qui s’interpose, lourdement, entre eux et la sortie.


  Plusieurs cris jaillissent de gosiers déjà serrés par l’angoisse.


  Ce qui leur barre le chemin, pivotant lentement pour leur « faire face », c’est une reproduction grossière, en énorme, de ces bêtes déjà énormes par rapport aux « insectes » dont elles ont partiellement l’aspect.


  Grosse comme quatre ou cinq hommes, la créature se déplace, péniblement, sur des pattes multiples qui semblent plier sous son poids. Et derrière elle, autour d’elle, surgissant de quelque part entre ces pattes monstrueuses…


  Des boules. Quasi parfaites. Qui jaillissent et roulent à un mètre ou deux et se déplient, se déploient en quelques secondes pour former des spécimens encore mal dégrossis, mais qui roulent, derechef, se débattent, pattes en l’air, acquérant, à une vitesse incroyable, l’apparence et le comportement de spécimens « adultes ».


  — En arrière, tous ! Si ce char d’assaut peut projeter de l’acide en quantités et à des distances proportionnelles à sa taille…


  Dans le piétinement des bottes qui reculent, en proie à la panique, s’élève la voix de Pierre Berger. Une voix où l’intérêt scientifique réussit ce miracle de prendre le pas sur l’épouvante :


  — Une mère ! Une « reine » ! Au sens de la ruche ou de la fourmilière ! Et capable de pondre des êtres pratiquement aptes à se débrouiller immédiatement tout seuls ! Passionnant… passionnant…


  Rudolph Oblonski, exaspéré, s’emporte :


  — On tâchera de vous en prendre une pour votre zoo personnel, prof, mais en attendant… qu’est-ce qu’on fait ?


  Tim Rainer tranche :


  — La sortie, c’est par là ! On ne peut pas revenir en arrière ! Feu convergent sur la tête de ce monstre !


  L’astrognome précise :


  — Disons sur son extrémité céphalique ! A la base des antennes et de cette énorme pince !


  Un long moment, les pistolets thermiques paraissent sans effet sur la masse chitineuse qui vire cependant au rouge, progressivement, sous les salves répétées.


  Puis, sans autre transition, c’est la masse tout entière qui s’affaisse, sur place. Oh, rien de spectaculaire. Juste un fléchissement brusque des pattes porteuses dont l’ampleur ne doit guère dépasser dix centimètres. Simultanément, cesse l’expulsion marginale des « boules-larves » à maturation instantanée. Quelques-unes s’extraient encore, à grand-peine, de sous le corps massif, imposant, de leur mère, et la ponte s’arrête. Les autres ont dû être écrabouillées, ou sont condamnées à une fin rapide, par asphyxie et anoxémie. Quelques décharges en éventail nettoient le sol des nouveaux-nés et Brad décide :


  — Je crois qu’on peut y aller. Prudemment.


  Alors qu’ils contournent l’énorme cadavre, leur parvient un autre bouillonnement immonde, en même temps qu’une odeur parfaitement infecte. Pierre Berger opine :


  — Sa poche d’acide qui a dû se crever…


  — Allons, prof ! Elle ne peut pas être affectée par son propre acide !


  — Mais si, mais si… En dehors de la poche réservée à cet usage et du conduit d’expulsion, le reste de la bête est sensible à l’action du produit.., Telle que vous la voyez, sa descendance potentielle est en train de mijoter dans le liquide corrosif et toxique qu’elle sécrète elle-même !


  Il y a quelque chose d’indiciblement affreux dans cette image des rejetons écrasés, asphyxiés, empoisonnés par leur propre mère, mais personne n’a réellement envie, ni de s’attarder, ni de s’attendrir. A l’exception de Pierre Berger qui regrette, visiblement, de ne pouvoir disséquer, sur-le-champ, ce spécimen unique !


  Ils contournent, avec circonspection, le tas de viande cuirassée, encore palpitante. Et c’est Kim, la première, qui perçant de son projo l’enfilade obscure de la galerie suivante, constate, dans un râle :


  — Mon Dieu ! Brad… regarde !


  Découragées, peut-être, par l’échec de leurs attaques précédentes, les « blattes » ont changé de tactique. Plus rien ne semble tomber de la voûte, mais à perte de vue, le sol de la galerie n’est plus qu’un tapis mouvant, grouillant d’animaux pressés « tête contre queue » et flanc contre flanc, antennes frémissantes et pinces en bataille. Un tapis dont les premiers rangs commencent à cracher, vers les humains, des jets d’acide qui tombent court, mais se rapprochent de seconde en seconde.


  Brad cherche le regard de son beau-père.


  — Je suppose que tu penses à la même chose que moi ?


  — Je le suppose aussi. Et je crois que c’est la seule solution.


  — Pas à hésiter ! Cette fois, c’est tout ou rien…


  Pour avoir déjà utilisé le procédé, ensemble, durant la bataille contre le macroencéphale, ils se sont compris moins qu’à demi-mot. Rapidement, ils organisent le transfert des éclopés du dessous des chariots flottants à l’intérieur des coques de plastique. Y font embarquer tous les autres avant d’y prendre place eux-mêmes, d’un saut acrobatique.


  Ainsi chargés, les chariots ne pourront se déplacer qu’en rase-mottes.


  En rase-blattes !


  Dès qu’ils sont installés, quatre par véhicule, ils prennent le temps de chercher le meilleur équilibre latéral des engins suspendus dans l’air, à moins de cinquante centimètres du sol, par leurs unités neutrograv. Puis Brad, le premier, tire une brève décharge de son pistolet thermique dont le recul fournit, par réaction, une première impulsion au chariot flottant.


  — Suivez le mouvement, les amis… Veillez aux chocs contre les parois et tirez toujours vers le sol… dans le sens de la sortie… Bonne chance !


  Quelques impulsions plus tard, reproduites, là-bas derrière, par Tim, Rudy et les autres, les trois chariots voguent à vitesse progressive au-dessus de la marée cliquetante et crachante qui paraît comprendre, collectivement, que les proies quelle croyait toutes cuites sont en passe de lui échapper et lance, vers le plafond, des jets d’acide dont les éclaboussures, en se dispersant, menacent les fuyards de la dernière chance.


  Brad sent sur ses mains, son visage, les aiguillons de dix brûlures minuscules, pointues comme les gouttelettes qui les ont provoquées, et gronde à l’adresse de Kim :


  — Reste sous la bâche, nom de Dieu !


  Hurlant, mains en porte-voix :


  — Planque Kathryn sous la bâche, Ti-i-i-im !


  Au moment précis où un « tir » plus groupé, une projection d’acide demeurée plus compacte, lui passe à deux doigts de la figure. Dans le genre « cerveau intégrateur », elles n’ont pas l’air mal non plus, ces saletés ! Cerveau intégrateur collectif ? Au point de maîtriser la technique des tirs paraboliques ? Puis de comprendre que leurs foutues déjections se dispersent et d’y ajouter on ne sait quel ingrédient qui les rend plus épaisses ? En augmentent la cohésion ? Font de ces projections de véritables projectiles ? Ça ne sonne pas vrai et pourtant, sur Hellium, qu’est-ce qui n’est pas vrai ? Qu’est-ce qui n’est pas vraisemblable ? Ces horreurs elles-mêmes, dont la race humaine a pu, si longtemps, ignorer l’existence…


  A l’entrée d’une nouvelle salle au parterre grouillant, Brad s’assure, d’un coup d’œil, que rien ne pleut du plafond, et d’un double tir simultané de son pistolet thermique et de l’arme empruntée au technicien qui l’accompagne, accélère encore la course folle de son chariot à travers les locaux souterrains.


  — On doit approcher de la sortie, non ?


  — Oui. Encore une ou deux salles…


  Un craquement préliminaire, droit devant eux, provenant de la voûte invisible…


  Brad ne cherche pas à comprendre. N’a pas le temps de se poser des questions. Encore moins d’y répondre. D’un réflexe fulgurant, il tire des deux mains, perpendiculairement à la marche du véhicule. Les reculs conjugués des deux armes propulsant le chariot – comme, il n’y a pas si longtemps, la navette spatiale – dans une translation giratoire qui l’écarte de son cap.


  Et pas une seconde trop tôt… car la masse inerte d’une « reine » crève le plafond, dans une. avalanche de pierraille. S’abat sur le sol en les frôlant. Au moment, à l’endroit exact où ils se seraient trouvés si Brad n’avait pas rectifié leur trajectoire.


  Courant et pivotant sur l’élan donné, le chariot va heurter la paroi. Violemment. Projetés contre la muraille rocheuse, Brad et son compagnon se rejettent en arrière, d’extrême justesse, roulent dans la coque de leur engin alors que celui-ci rebondit et que dansent, alentour, les projecteurs du chariot suivant.


  Aussitôt redressé, Brad vocifère :


  — Allez-y, foncez ! Passez devant ! Attention à l’obstacle !


  Fermant désormais la marche, il relance leur propre véhicule, par petites impulsions et corrections successives.


  Une fois de plus, viennent de se manifester, à travers cette tentative de les écraser, de les broyer sous le poids considérable d’une « reine », les facultés remarquables de calcul, de prévision et de communication du cerveau collectif, si cerveau il y a, de cette espèce infernale.


  Une fois de plus, viennent de jouer, en un éclair, les facultés de raisonnement, les réflexes instantanés issus de ce que Pierre Berger appelle son cerveau intégrateur.


  La sortie, enfin… A l’autre extrémité d’une grotte gigantesque largement ouverte sur l’extérieur… Une grotte, se remémore le jeune président d’Hellium avec un tremblement rétrospectif, dans laquelle des générations de gosses ont joué à se faire peur, sans jamais rien soupçonner des dangers que recelaient ses voûtes. Sans jamais que ces dangers ne se soient matérialisés, non plus, au temps où le macroencéphale contrôlait tous ses prolongements…


  Jusqu’à ce jour !


  Voix de Timothy Rainer, en provenance du premier chariot :


  — Attention, il repleut de l’acide !


  Encore une preuve, s’il en était besoin, des facultés de communication et d’organisation de ces horreurs… Cette reprise tardive d’une méthode d’attaque précédemment abandonnée est peut-être encore plus effrayante que tout le reste !


  En réponse au cri de son beau-père, Brad s’égosille :


  — Droit sur la sortie… et tout le monde sous les bâches !


  C’est ce qu’ils font eux-mêmes, à bord de leur propre chariot…


  Chutes lourdes, chutes molles, sur la bâche… Choc sourd du chariot précédant contre la paroi. Cris désespérés, inhumains. Hurlement qui s’achève dans une sorte de sanglot :


  — Desmon-on-on-ond !


  Sans réfléchir, Brad rejette son coin de bâche pour regarder ce qui se passe, ce qui vient de se passer. Ressent, dans son dos, l’impact d’une de ces énormes gouttes molles. Aperçoit, au passage, le corps du malheureux Desmond déjà submergé de bêtes avides. Particulièrement au niveau du visage. Le ciel en soit loué, il ne crie pas. Peut-être était-il déjà mort ? Non seulement défiguré, mais empoisonné par une aspersion directe de ce vitriol maudit…


  Plus rien à faire pour lui, de toute manière… Enfin, Brad peut couper l’unité neutrograv et son chariot flottant se pose, en catastrophe, à l’extérieur de la grotte. Non loin des deux autres véhicules vidés de leurs occupants.


  Sans s’être concertés, tous ont eu le même réflexe de se dépouiller, en un tournemain, des combinaisons indéchirables qui les ont protégés, jusque-là, mais que commence à décomposer, rapidement, le produit distillé par les monstres souterrains. A poil, ils courent, comme des fous, s’immerger dans l’eau purificatrice, dans l’eau rassurante d’une proche rivière.


  Quoique n’ayant probablement pas été touchées, sous les bâches, Kim et Kathryn ne résistent pas, elles non plus. Et durant quelques minutes, il n’existe plus, dans cette rivière d’Hellium, ni conventions sociales, ni différences de sexes. Plus d’hommes, plus de femmes, mais des êtres humains qui viennent d’échapper, ensemble, à des morts particulièrement affreuses et qui, complètement nus, ne songent qu’à se réjouir d’être encore en vie.


  Car en bonne logique, ils ne devaient pas, ils ne pouvaient pas ressortir de cet enfer. A moins d’un miracle.


  A moins de nombreux miracles !


  Brusquement, Brad rejaillit de l’eau fraîche et remonte, en courant, vers les chariots abandonnés. Sans se soucier des cailloux qui le meurtrissent et le blessent.


  — Bon Dieu ! Les deux qui sont sans connaissance !


  Il plonge vers un des pistolets thermiques, se redresse, cœur au bord des lèvres à l’idée de ce qu’il va découvrir.


  Mais pas une seule bête ne s’active, à l’intérieur des chariots, sur les corps inertes des hommes inconscients.


  Pas une seule bête n’est visible, en fait, hors de la grotte qui vient, à regret, de rendre ses proies au monde du soleil et de la vie.


  Médusé, Brad ramasse un des projecteurs. S’avance jusqu’au seuil de la grotte.


  Suivi des autres qui l’ont rejoint, dans l’intervalle. Projo d’une main, pistolet thermique de l’autre.


  Mais il n’y a rien dans la grotte. Plus une seule bête en vue. A croire que tout ce qu’ils viennent de vivre n’a jamais existé. Qu’ils viennent, tous ensemble, de faire un abominable cauchemar…


  C’était tout ce qui manquait à l’ennemi pour achever d’être effroyable… Cette inconcevable vélocité dans la retraite… Cette rapidité fulgurante à s’effacer totalement du paysage…


  Comique, en Adam, avec ses lunettes solides au poste – un autre miracle – sa barbiche péremptoire et sa bedaine juchée sur deux jambes filiformes, Pierre Berger déclare :


  — Elles n’ont même pas dû venir jusque-là… Aveugles ou non, quelque chose, en elles, ne doit pas supporter la lumière…


  Brad se surprend à secouer la tête. Dans le vide. Comme une marionnette. Soudain conscient de cette nudité insolite de sa femme et de sa belle-mère, sous le regard de tous ces hommes nus qui, retombant sur leurs pattes, – commencent, tout doucettement, à loucher sur les courbes ravissantes des deux « premières dames » d’Hellium.


  Trahissant, progressivement, l’amorce de réactions qui risquent de devenir gênantes…


  Triomphe éternel et normal de la vie, après une telle descente dans ce royaume abyssal des ténèbres et de la mort…


  Conscientes, à leur tour, de l’intérêt qu’elles inspirent, Kim et Kathryn restent naturelles. Ne s’exposent pas au ridicule en tentant l’impossible entreprise de dissimuler, derrière deux mains, trois points stratégiques de leurs anatomies respectives. Calmement, sans hâte excessive, elles retournent se draper, en attendant mieux, dans les carrés de bâche disponibles.


  Tous, alors, éclatent de rire, dans une atmosphère détendue, et les hommes, à leur tour, s’improvisent des pagnes, avec les moyens du bord.


  Résumant, non sans truculence, le sentiment général, Rudolph Oblonski déclare :


  — Sauf votre respect, mesdames, je crois que j’aimerais mieux rester à poil, malgré l’inconvenance… plutôt que repasser des frusques à moitié bouffées par la bave de ces bestioles !


  Un cri de ravissement l’interrompt, émanant du petit prof :


  — Quelle chance ! Il y en a deux ou trois qui sont sorties avec nous, dans chaque chariot !


  Désignant, d’un index triomphant, les bêtes roulées en boule :


  — Regardez ! Je ne me trompais pas ! Elles sont comme pétrifiées ! Certainement par la grande lumière du jour… Je vais pouvoir les étudier et les disséquer à ma guise !


  Tim Rainer conclut en secouant la tête :


  — Eh bien… elles auront au moins fait le bonheur de quelqu’un. A la bonne vôtre, professeur !
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  C’est avec une grande sensation d’irréalité, de lassitude et surtout – surtout – de temps irrémédiablement perdu que Brad Adlard et Tim Rainer prennent place, côte à côte, à la chaire présidentielle du Grand Conseil d’Hellium.


  Mais c’est ça, aussi, l’exercice du pouvoir : cette obligation périodique de « rendre compte »… Même si l’astrognome a raison. Même s’ils savent, d’avance, qu’ils vont s’exposer, pour rien, aux attaques de leurs « pairs »… Pour rien puisque rien de vraiment constructif ne ressortira de ces discussions, de ces affrontements au cours desquels, toujours selon l’incorrigible petit prof, « personne ne cherche vraiment à servir la communauté, chacun s’efforçant de persuader les autres qu’il est seul à détenir la Vérité Souveraine ! »


  Les formules préliminaires débitées, le Conseiller Duval, en sa qualité de participant à l’équipée souterraine, résume sa version personnelle des événements. Une version qui fait quelque peu sourire Tim et Brad, du haut de leur poste d’observation privilégié.


  — Pas maladroit, le petit père Duval, non ?


  — Un excellent orateur. Qui n’affirme rien. Mais avec une façon de laisser entendre qui…


  — …qui laisse entendre que s’il n’avait pas été là pour nous tenir la main…


  — …c’est nous qui ne serions pas là aujourd’hui !


  Ils échangent une grimace de complicité.


  Qui se fige en un masque dur, cependant, lorsque Duval réclame une minute de silence pour la mémoire du « pauvre Desmond, victime de cette folle entreprise… »


  Décidée et organisée par qui ? Brad Adlard et Tim Rainer, agissant ès qualités. Duval s’abstient de le préciser, mais la phrase s’achève d’elle-même, dans toutes les têtes. L’attaque insidieuse destinée à créer le climat préliminaire. L’agression toujours en puissance de ceux-qui-briguent-le-pouvoir contre celui ou ceux qui le détiennent. Une fois encore, Brad en a soupé de ces arguties et de ces intrigues. Une fois encore, il bouscule le protocole en prenant la parole, sans attendre l’autorisation du chairman, à l’expiration de la minute de silence :


  — Je demande humblement pardon au président de séance de violer toutes les règles en passant ainsi par-dessus sa tête, mais s’il y a un lieu où la vérité doit être dite, c’est bien dans le cadre de cette auguste assemblée…


  Tim lui glisse, du coin de la bouche, dans un murmure :


  — Ou de cette assemblée d’augustes ?


  Brad réprime un sourire avant d’enchaîner :


  — Or… n’en déplaise à notre éminent collégue… cette déclaration dans laquelle, sans le dire vraiment, il s’accorde le beau rôle, n’est pas tout à fait conforme à la façon dont les choses se sont passées… Encore n’aurais-je pas relevé l’inexactitude s’il ne nous avait clairement flanqué sur le dos, à Tim Rainer et à moi-même, en tant que promoteurs de cette « folle entreprise », la responsabilité du décès de ce pauvre Desmond. Il y avait douze personnes dans cette crypte. C’est le hasard, et le hasard seul, qui a fait que Desmond, et personne d’autre, avait le visage levé en direction de la voûte, lorsque se sont produites les premières chutes d’acide. Ç’aurait pu tout aussi bien être moi… ou ma femme… ou le Premier Grand Conseiller Timothy Rainer… ou sa femme… ou Pierre Berger… ou Rudolph Oblonski… ou le Conseiller Duval lui-même !


  — Aaaah, vous avouez que vous nous avez fait courir à tous, en organisant cette expédition, des dangers effroyables !


  — Comment pourrais-je le nier ? Mais je ne l’avoue pas, Conseiller Duval ! Je m’en vante !


  — Ah, bravo ! Est-ce que vous vous vantez, aussi, d’avoir froidement abandonné ce pauvre Desmond, quand il est tombé de son chariot pour se faire dévorer par ces horreurs ? Sans même tenter de…


  Calmement, Brad élève la voix du volume sonore suffisant, juste suffisant pour couvrir celle, passionnée, du Conseiller Duval :


  — En tant que chef de l’expédition, je n’ai pas voulu prendre la responsabilité supplémentaire de risquer d’autres vies pour tenter de récupérer ce qui n’était plus, déjà, qu’un cadavre ! C’est parce qu’il n’était déjà plus de ce monde que l’inertie de la mort a précipité Desmond à bas de son chariot. Le professeur Berger a d’ailleurs établi, depuis lors, qu’une telle aspersion massive de l’acide sécrété par ces bêtes tuait non seulement par brûlure profonde, mais par empoisonnement.


  — Vous ne le saviez pas à ce moment-là ! Vous ne pouviez pas en avoir la certitude !


  — Je n’en avais pas la preuve, c’est exact. Rien que des présomptions à quatre-vingt-dix-neuf sur cent. J’ai fait ce que le responsable de cette expédition devait faire. La suite m’a donné raison et ma conscience ne me reproche rien, si c’est là ce que vous voulez dire !


  Elevant le ton d’un cran supplémentaire, dans la rumeur naissante :


  — N’importe quelle personne de bonne foi ne peut que reconnaître qu’il était impossible d’agir autrement, dans les circonstances données. Le hic, c’est que je ne saurais vous considérer comme une personne de bonne foi, Conseiller Duval ! Pas en cet instant précis où conformément à des mœurs politiques dont l’origine se perd dans la nuit des temps, vous vous efforcez de jeter le discrédit sur les occupants d’une chaire que vous aimeriez occuper à leur place !


  La rumeur devient clameur, selon un processus également immuable, et Brad doit tonner dans son micro pour conclure :


  — Une place que nous avons déjà laissée, le Premier Grand Conseiller Tim Rainer et moi-même… et que nous laisserons volontiers à quiconque nous prouvera qu’ils valent mieux que nous et que la population d’Hellium gagnera au change !


  Il se rassied tranquillement, dans le vacarme sempiternel des apostrophes contradictoires de ceux qui crient, tous ensemble, quoique pour des motifs différents, et de ceux qui ne crient que pour crier, sans trop savoir ce qu’ils crient, parce que si l’on ne criait pas, à de telles occasions, on n’aurait pas l’impression d’exister. Ni d’avoir pesé, tant soit peu, dans la balance des décisions prises…


  Assis, et parfaitement décontractés, isolés au sein du tumulte, beau-fils et beau-père échangent des propos familiers sur la santé de leurs épouses, les cauchemars qui les ont agitées, depuis cette terrible expérience, les derniers bons mots de leurs enfants et petits-enfants… Soupirant, après quelques minutes et le règlement pacifique d’une empoignade amorcée, entre les bancs de gauche et de droite :


  — Tiens, on dirait que ça se calme !


  — Tu paries qu’ils nous cherchent des crosses, maintenant, sur la nécessité de l’expédition elle-même ?


  — Banco ! Je me demande simplement qui va s’en charger !


  C’est Monseigneur Higelin, le chef suprême de la Nouvelle Eglise Unifiée de la Lumière Primordiale, qui relance de sa voix onctueuse :


  — Puis-je vous demander, Président Adlard, puisque votre conscience, avez-vous dit, ne vous reproche pas la mort du malheureux Desmond, si votre… sérénité s’appuie sur la certitude d’avoir bien agi en… allant chercher ces bêtes dans leur domaine… alors qu’en un siècle et demi d’occupation humaine de cette planète, leur espèce ne s’était jamais manifestée au grand jour ?


  Raclant sa gorge ecclésiastique derrière ses petites mains grasses de prélat :


  — Ceci, faut-il le rappeler, au lieu de laisser Dieu pourvoir à la préservation d’un statu quo qui depuis cent cinquante ans, je le répète, n’avait jamais été rompu par ces… créatures ?


  Les yeux au ciel, Brad chuchote à l’adresse de son beau-père :


  — Prends-le un peu, tu veux ? Je risquerais de lui cracher dans le bénitier, et je suis sûr que ça ferait mauvaise impression !


  Réprimant une impitoyable envie de rire, Tim Rainer s’éclaircit la gorge, à son tour.


  Puis-je rappeler, moi-même, à mon révérend interlocuteur que le but de cette expédition n’était pas… d’aller asticoter ces bestioles dans, leur domaine, comme il se plaît à l’insinuer… mais d’établir s’il n’existait pas, sous la ville même… des lézardes, des failles, des fractures de l’écorce hellienne susceptibles de préparer l’arrachement, à plus ou moins longue échéance, d’un ou plusieurs secteurs de notre zone urbaine… Monseigneur Higelin… et tous nos éminents collègues… seront peut-être heureux d’apprendre que l’expédition n’a pas été inutile… Des constatations opérées, à cette occasion, ainsi que des sondages ultrasoniques entrepris à sa suite, il ressort que trois de ces fractures existent effectivement sous la ville… J’ajouterai, même, que l’une d’elles passe très précisément sous cet édifice où nous discutons, benoîtement, de la nécessité d’une certaine expédition !


  Tim Rainer se rassoit. Pouce levé derrière la rambarde de la chaire présidentielle, Brad lui signifie qu’il a aimé sa démonstration. Se relève. Reprend dans un silence de catacombe :


  — Vous conviendrez, messieurs, qu’il fallait que nous eussions le cœur net, en ce qui concerne l’existence, ou non, de ces fractures… Afin de pouvoir préparer, si nécessaire, l’évacuation totale de la ville. Une évacuation qui, dans l’état actuel des choses, ne s’impose pas… ou pas encore ! Quant à ces énormes insectes provisoirement baptisés « superblattes », il ne semble pas, non plus, qu’elles présentent un danger pour quiconque ne va pas les… chercher dans leur domaine ! Il va sans dire qu’un système de surveillance a été immédiatement organisé, et que…


  Un autre Grand Conseiller, du nom de Marlowe, trouve enfin la force d’interjeter, d’une voix morne :


  — Mais tout cela… arrachements gravitationnels et création de la nouvelle ceinture des astéroïdes… découverte et peut-être provocation du danger découlant de la présente de ces monstres, dans notre sous-sol… tout cela découle… en quelque sorte… de la… de l’exécution du macroencéphale qui contrôlait, naguère, toutes ces choses ?


  Un regard passe entre le jeune Président Brad Adlard et son Premier Grand Conseiller Timothy Rainer. Regard presque désespéré qui exprime, mieux que toute parole :


  — Ben voyons ! Ça aussi, c’était prévisible !


  Subitement, Brad se sent très las, et très vieux. Beaucoup plus vieux – et beaucoup plus sage – en dépit de sa jeunesse, que tous ces quadra, quinqua, sexagénaires et au-delà qui composent le Grand Conseil. Comment, mais comment tous ces gens-là peuvent-ils encore cultiver des ambitions de simple suprématie sur leurs contemporains alors que c’est le destin de la colonie humaine d’Hellium qui se joue actuellement. Pas son avenir politique ou idéologique !


  — Pour une meilleure compréhension de ce qui se passe aujourd’hui, laissez-moi, messieurs, retracer quelques points de notre histoire hellienne… Il y a environ un siècle et demi que le Pilgrim, le « vaisseau spatial originel » portant nos quelques milliers d’ancêtres directs, aspiré par un « trou noir » et rejeté dans un secteur inconnu du cosmos, s’est posé sur cette planète.


  «Au début, les nombreux points communs entre celle-ci et la Vieille Terre l’ont fait baptiser « Hélium », le second atome originel né, après l’hydrogène, aux premiers âges de l’univers… Puis, la découverte de phénomènes locaux tels que « la terre qui brûle », les poissons-fauves, les arbres-sabres et les cailloux-crabes ont fait ajouter à « Hélium » ce deuxième l qui en faisait « Hellium », de l’anglais hell, l’enfer : Hellium, la planète infernale !


  « Il a fallu quatorze décennies pour que nous établissions l’existence, sur Hellium, de ce cerveau géant, de ce macroencéphale qui faisait d’elle une « planète vivante », au plein sens du terme, donnant à la vieille notion d’écologie une réalité ô combien tangible !


  « Puis, ce cerveau de cent cinquante millions de mètres cubes, à l’échelle d’une planète, nous a déclaré la guerre… en quelque sorte…-Exterminant des milliers d’entre nous, manifestant sa volonté de nous chasser de son territoire… jusqu’à ce que nous soyons acculés, devant ses exigences, ses représailles de plus en plus effroyables, à lui livrer bataille… et à le détruire !


  « Or, ce macroencéphale contrôlait effectivement tout ce qui se passait sur la planète… créatures vivantes, animales, végétales, hybrides… et gravitation comprises ! En détruisant le macroencéphale, nous avons gagné : la cessation des « offensives minérales » qu’il nous livrait, la disparition des horribles poissons-fauves, des arbres-sabres, des cailloux-crabes (2) qui étaient ses prolongements.


  « Avec l’interruption du contrôle exercé par le macroencéphale, sont apparus, en revanche : les tremblements de terre dus aux sursauts du système macrodendrites-macroneurones en survie autonome… et provisoire ! Les arrachements gravitationnels, la ceinture des astéroïdes… Et dernières, mais non moindres, les superblattes… toutes choses qui étaient déjà là, au moins en puissance… mais qui n’avaient pas encore eu l’occasion de se manifester. »


  Le Grand Conseiller Lamont, un homme généralement raisonnable, commente dans le silence qui retombe et s’éternise :


  — Si je vous ai bien compris, président… en tuant le macroencéphale, nous avons troqué une volonté délibérée se traduisant par des actes hostiles… contre une impuissance à contrôler d’autres actes hostiles !


  Brad ne réfléchit qu’une seconde avant d’acquiescer, gravement :


  — C’est à peu près ça, Conseiller Lamont… Avec cette précision que nous n’avions pas le choix… qu’il nous était impossible, les choses étant ce qu elles étaient, de ne pas… exécuter le macroencéphale !


  Un long, un lourd silence pèse sur l’assemblée réduite, pour une fois, au mutisme absolu par la claire vision des faits qui viennent d’être évoqués, et contre lesquels, malgré toute leur mauvaise foi, ils ne trouvent rien à redire.


  



  *


  * *


  



  Ecartelée entre la colère et le désespoir, la voix du vieil homme n’est plus qu’un cri qui monte et se brise dans l’aigu, pitoyable :


  — Non, nous ne partirons pas ! Toute notre vie, nous avons habité ici… et nos parents avant nous… jusqu’à nos arrière-grands-parents…


  Il s’arrête, incapable de continuer, et c’est la vieille qui enchaîne, virulente :


  — On préfère crever qu’aller vivre ailleurs dans une saleté de préfab !


  — Mais ce n’est qu’une solution provisoire… imposée par les circonstances…


  — Quand ceux du Pilgrim ont débarqué sur Hellium, beaucoup le croyaient, aussi, que ce serait provisoire et qu’ils pourraient repartir un jour…


  Brad soupire en recommandant une fois de plus la modération, de la voix et du geste, aux hommes du Service de Sécurité, commandés par Rudolph Oblonski, à qui est échue la charge écrasante de persuader tous ces gens d’accepter un relogement rapide dans le nouveau quartier temporaire édifié au nord de la ville.


  En un lieu où d’après sondages et recherches, n’existe encore aucune amorce de fracture souterraine, aucun symptôme d’arrachement gravitationnel, à plus ou moins brève échéance.


  — Je vous comprends, mes amis…


  La voix du jeune président d’Hellium coince un brin, en travers de sa gorge. Il a dû répéter ces mots tant de fois, au cours de la dernière semaine. Conscient que dans les cas de résistance opiniâtre tels que celui-ci, son autorité seule peut leur donner le poids nécessaire…


  — Je vous comprends… Je comprends que ce soit très dur, pour vous, de vous arracher au cadre familier dans lequel vous avez vécu, toute votre vie… Ne croyez-vous pas que ceux du Pilgrim, dont vous venez d’évoquer le souvenir, ont éprouvé cette souffrance, eux aussi, lorsqu’ils ont compris, pleinement, qu’ils étaient à jamais coupés de leurs racines ?


  « Pour vous, pour nous qui sommes nés sur Hellium, nos racines, ce sont les lieux où nous avons vécu, c’est la ville édifiée, en quelques générations, par nos ancêtres… Une ville que nous serons peut-être obligés d’évacuer entièrement, si les choses empirent… Mais qu’y a-t-il de plus effroyable, à votre avis ? Laisser derrière soi sa maison, sa ville ? Ou laisser derrière soi sa planète ? »


  Il reprend haleine. Douloureusement frappé, une fois de plus, par le caractère « pompier » des paroles que lui dictent les circonstances. Mais le moyen de faire autrement ? Le moyen d’exprimer ces choses sans tomber dans une solennité à la limite du supportable ? Pour la bonne et simple raison qu’aux yeux de tous ces gens-là, les circonstances qu’ils vivent sont solennelles !


  O.K., en place pour le dernier acte, et sans crainte de la redondance :


  — Ayant laissé derrière lui sa planète originelle, l’homme d’Hellium a-t-il le droit, aujourd’hui, de préférer crever, comme vous dites, plutôt que d’accepter une transplantation qui en termes d’espace, ne représente qu’une fraction infinitésimale, le milliardième du milliardième de la transplantation subie au départ ?


  Sur un signe de sa main, Rudolph Oblonski s’approche avec un magnétophone portatif duquel sort, bientôt, le dernier enregistrement pris, à l’aide du « stéthoscope géant », par des spécialistes pourvus d’un équipement protecteur sophistiqué, du travail souterrain qui progresse actuellement sous leurs pieds, au cœur de la croûte périphérique d’Hellium. Craquements, grincements, gémissements dont l’intensité croissante exprime la montée de cette phase imprévisible d’une agonie planétaire…


  — Voilà, mes amis… Voilà ce qui se passe en ce moment même, au-dessous de nous, à quelques dizaines de mètres de profondeur… Chaque jour les failles repérées s’acheminent, lentement, les unes vers les autres… Quand elles se rejoindront, toute la partie centrale de la ville, avec le Palais du Grand Conseil et la plupart des bâtiments publics, sera vraisemblablement arrachée, projetée dans le vide à la manière des centaines de morceaux qui d’heure en heure, vont grossir la ceinture des astéroïdes… Nous ne pouvons pas prévoir le moment exact… Pour autant que nous en sachions, il peut aussi bien survenir d’une minute à l’autre, pendant que nous bavardons ensemble… ou dans un mois… ou dans un an… Mais quand l’événement se produira, nous ne voulons pas qu’un seul des nôtres y perde la vie ! Voilà pourquoi vous devez partir, mes amis… Voilà pourquoi nous partirons probablement tous, avant que cette période de crise ne soit terminée…


  Il refait, d’une inspiration buccale, spasmodique, le plein de poumons oppressés.


  — Dans une telle période de crise, il n’y a plus qu’une seule valeur qui puisse et qui doive compter : la vie ! Votre devoir envers l’espèce humaine est de conserver la vôtre, aussi longtemps que possible, et notre devoir, à nous, est de vous y aider… malgré vous, si nécessaire !


  C’est un Brad Adlard et un Tim Rainer épuisés par ces harangues répétitives qu’ils ont dû multiplier, l’un et l’autre, au cours de la journée, qui se retrouvent et regagnent ensemble, à la nuit tombée, la résidence présidentielle.


  — Qui saute, elle aussi, tu sais ! Même si elle ne part pas avec le centre de la ville, elle sera détruite lors de l’arrachement…


  — Et alors ? On n’a pas prêché, toute la journée, à quel point il était stupide de s’attacher à des murs pour faire pareil à l’idée que…


  — Je pensais à Kathryn et à Kim… Elles qui arrangent leur maison avec tant d’amour…


  — Casse-cou, Tim ! Hellium se fout complètement de l’harmonie d’un cadre ou de la couleur d’un papier de tenture !


  Ils contournent, à pied, l’un des pâtés d’immeubles à présent évacués lorsqu’une lueur dansante attire leur attention, derrière une des fenêtres.


  — Tiens ! Je croyais qu’il n’y avait plus personne…


  La même pensée les traverse. Les propulse, sur les pointes, vers ce rez-de-chaussée où quatre hommes munis de torches électriques arrachent, déchirent, démantèlent, dans un minimum de bruit.


  — Vous êtes les occupants légitimes de ce local ?


  Il y a un sursaut général, un flottement parmi les vandales dont l’un est allé jusqu’à dégainer un pistolet thermique.


  — Naturellement !


  — Nous récupérons ce qui nous appartient !


  — De quoi je me mêle ?


  Une des torches cherche les nouveaux venus. Les aveugle. Timothy Rainer ordonne :


  — Ecartez ces lampes et montrez-vous ! Sortez vos papiers !


  Brusquement :


  — Merde, c’est le prez !


  — Et le Conseiller Rainer !


  Instantanément, toutes les torches s’éteignent et dans l’obscurité restituée, s’amorce une bousculade, prélude à la fuite éperdue.


  D’un même réflexe de combattants aguerris, Brad et Tim se sont précipités l’un vers l’autre pour s’entre-jeter à terre.


  Juste à temps, car la décharge du pistolet thermique aperçu grille, au-dessus d’eux, la paroi tapissée, enflamme un rideau, fait éclater les carreaux d’une fenêtre.


  Même réflexe, de nouveau, chez Tim et Brad, pour dégainer, riposter, toucher, de plein fouet, une silhouette qui s’abat, dans un hurlement de détresse.


  Plus tard, après avoir fait évacuer le cadavre, ils reprennent leur route, le cœur un peu plus lourd, les épaules un peu plus voûtées.


  — Déjà des pillards, Brad ! Jamais je n’aurais cru la chose possible…


  — Oui, s’il faut qu’en plus de la planète, on se batte également entre nous…


  — Ce qui prouve que dans chaque tranche d’humanité donnée, il y en a absolument de toutes les sortes !


  — Tu oublies que les effectifs du Pilgrim se composaient de criminels et de leurs convoyeurs…


  Tim bougonne :


  — Ce qui a donné, deux générations plus tard, la classe des « infers » et celle des « supers »… que nous avons tant de mal à totalement abolir ! Un peu facile, non ? Je serais curieux de savoir de qui ils descendent, ces quatre-là ! Je suis sûr qu’on aurait des surprises !


  Brad secoue la tête.


  — Quand je pense qu’on aurait pu se faire buter, connement, sans profit pour personne…


  — Exactement comme ça se passait sur la Vieille Planète, Brad, durant les périodes troublées… j’ai bien peur que nous ne soyons obligés, prochainement, d’instaurer la loi martiale !


  A peine s’ils tiennent encore debout lorsqu’ils peuvent pousser, enfin, la porte d’entrée de la résidence.


  Tim cherche le commutateur, à tâtons, donne de la lumière. Et son soupir se confond avec celui de son beau-fils :


  — Oh, merde, non !


  — Manquait plus que ça !


  Débouchant d’un trou à leur dimension fraîchement percé dans la porte située sous l’escalier, celle qui mène à la cave, les quelques « superblattes » qui se baladaient, tranquillement, sur les dalles du vestibule, sont en train de se rouler en boules, sous leurs yeux.


  Pour achever de s’immobiliser, en quelques secondes, pétrifiées sur place par la lumière.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Altérées, méconnaissables à force d’attente et d’angoisse, les voix de Kathryn et de Kim descendent du premier étage :


  — Tim ? Brad ? C’est vous ?


  — Monte vite, Brad ! La lueur du neurone n’arrête pas de danser, comme s’il voulait te faire comprendre quelque chose…


  Rejetant, d’une secousse, la fatigue qui pèse sur ses épaules, Brad renvoie, non sans une sorte d’humour désespéré :


  — Ça va, Kim ! Je sais ce qu’il voulait me faire comprendre !


  Agrippant, simultanément, la poignée de la porte conduisant au sous-sol et l’envoyant, d’une poussée, claquer contre le mur.


  — Bon Dieu, Tim ! Vise un peu ça !


  — Oui ! Il était temps qu’on arrive !


  Du sommet de l’escalier, où ils se trouvent, jusqu’à l’amorce du couloir desservant les caves aménagées dans les fondations de la résidence, les marches grouillent de quelques douzaines ou de quelques centaines des énormes « insectes » occupés à les escalader en se bousculant et grimpant les uns sur les autres.


  Tim Rainer crie à l’adresse de sa femme et de sa fille :


  — Restez là-haut ! Ne descendez pas !


  Tandis que Brad allonge la main vers le commutateur disposé à l’entrée de l’escalier. Jure en recevant sur les doigts, alors qu’il le presse, les éclaboussures des deux ou trois projections d’acide qui viennent de s’aplatir, près de lui, sur le mur.


  Rapidement, bien que l’escalier soit moins brillamment éclairé que le vestibule, l’agitation se calme, sur les marches. Touchées par la lumière d’en haut, les rangées de superblattes les plus proches de la porte se roulent en boules et se figent. Plus bas, elles s’immobilisent simplement où elles sont, parfois sur le dos et remuant faiblement les pattes, engluées dans une sorte de léthargie. Encore plus loin, où commence le couloir, se dessine, semble-t-il, un début de retraite.


  Secouant rageusement sa main touchée par les gouttelettes corrosives, Brad halète :


  — Tu les tiens à l’œil, Tim ! Il faut que je donne l’alarme !


  Par ce même dispositif d’alerte générale qui a si bien servi, la nuit du tremblement de terre. D’ailleurs, cette nuit ressemble beaucoup à la nuit du tremblement de terre. En moins d’un quart d’heure, les véhicules du service de sécurité de Rudolph Oblonski sillonnent les rues, diffusant les consignes à suivre, et la ville réveillée organise sa défense contre le nouveau fléau qui la frappe.


  — La lumière paralyse les bêtes… Eclairez les rez-de-chaussée, au maximum… Et ne vous affolez pas… Les bêtes roulées en boules sont inoffensives… Pour les ramasser, utilisez des pelles à long manche ou de gros gants de travail en synthocuir ou de préférence, les deux… Jetez-les dans des récipients de métal ou de fort plastique fermant bien et transportez-les, rapidement, aux bûchers qui sont déjà ou qui vont être dressés aux principaux carrefours… Ne vous affolez pas… Mais ne vous approchez pas, non plus, de bêtes en activité… Prenez-les d’abord dans les faisceaux de projecteurs portatifs et attendez qu’elles soient roulées en boules pour les ramasser… Si vous devez tirer…


  Par endroits, la marée souterraine a débordé dans les rues, cherchant les zones d’ombre… Que n’ont pas tardé à dissiper, méthodiquement, les éclairages extérieurs réservés à la commémoration des rares grands jours de la jeune histoire hellienne… Paralysant sur place les nappes mouvantes de ces créatures de ténèbres et de mort touchées par la lumière, symbole de vie…


  Bien réveillés, eux aussi, et trompant, chaque fois qu’ils le peuvent, la vigilance de parents harassés, de nombreux gosses courent en tous sens, criant leur joie, et c’est miracle qu’on n’ait pas encore à déplorer des accidents graves…


  Près d’un carrefour où les bêtes à demi ranimées par l’obscurité des récipients hermétiques sont déversées, à la volée, dans le brasier qui consomme leur destruction, Brad et Tim tombent en arrêt devant un spectacle incroyable.


  Au centre d’une placette miraculeusement restée à l’écart de l’agitation environnante, quatre garçons de huit à dix ans jouent « à la pétanque », sous les yeux de quelques autres avides de « prendre les gagnants », à la fin de la partie.


  La pétanque – d’une paire de vieux mots, pèd tanco ou « pied fixé », issus d’une vieille langue terrienne oubliée – consiste à lancer des boules grosses comme des pommes le plus près possible d’un but préalablement placé à quelques mètres. Sur la Vieille Terre comme sur Hellium où le jeu a survécu, on utilisait, on utilise des boules de métal quadrillé, assez lourdes.


  Mais cette nuit qui doit se confondre, dans leurs esprits, avec celle de la « Fête du Débarquement » célébrant l’arrivée du Pilgrim, le Vaisseau Spatial Originel, sur la planète, les gosses d’Hellium se servent, à mains nues, sans la moindre répugnance, des « superblattes » figées par la lumière en boules presque parfaites !


  Tripes nouées, face à l’inconscience tranquille de ces gosses, Brad ramasse l’une d’elles et la montre à Tim.


  — Regarde ça… Avec leur carapace chitineuse articulée et la façon dont elles rentrent leurs pattes, elles forment, en se pétrifiant, des sphères proches de la perfection.


  Non sans un léger haut-le-cœur, à l’évocation de certains souvenirs, Tim s’empare de la bête provisoirement devenue instrument de jeu, entre les mains des garçons d’Hellium.


  — Un dispositif de survie supplémentaire ! A l’origine, les galeries où elles vivaient devaient rarement être horizontales… Ainsi, elles avaient, même… « inconscientes », si j’ose dire… une bonne chance de rouler hors des zones dangereuses… Rappelle-toi, tout à l’heure, dans l’escalier de la cave !


  Invraisemblable, implacable Hellium ! Capable de telles horreurs… et de telles merveilles !


  C’est presque à regret qu’ils interrompent la partie en cours et prennent toutes dispositions pour faire surveiller, aussi, cet aspect inattendu des activités enfantines…


  — Réconfortant, dans un sens, non ?


  — Oui. Réconfortant qu’à cet âge, on soit aussi prompt à toujours saisir le meilleur côté des choses… même si c’est au prix d’un certain risque !


  — Qu’il faudra d’ailleurs leur apprendre à reconnaître…


  Au lever de l’étoile lointaine qu’ils appellent leur soleil, la victoire est complète.


  Naturellement, le retour de la lumière extérieure achève de restituer aux Helliens les rues de leur propre ville. Et naturellement, malgré la dépense d’énergie impliquée, la consigne est de garder les locaux souterrains illuminés en permanence.


  A tout hasard, sont rebouchés, au ciment à prise rapide, les trous innombrables dont toutes les caves sont truffées. La plus grande prudence est recommandée, mais aucun traînard à pattes multiples ne semble plus rôder dans les inévitables coins sombres. L’invasion ayant échoué, toutes les « superblattes » qui ne sont pas restées sur le carreau paraissent bel et bien s’être repliées, en bon ordre.


  Une preuve de plus, s’il en était besoin, que ces monstres souterrains qui n’attaquent jamais qu’en vagues grouillantes, organisées, sont reliés entre eux par quelque « radio biologique », quelque « champ psychique » efficace.


  Un point commun, une des constantes existant entre toutes les créatures d’Hellium.


  Y compris celles, poissons-fauves, cailloux-crabes, arbres-sabres, mousses, broussailles et autres représentants plus ou moins hybrides de la faune-flore locale déjà éliminés, de la surface de la planète, par la destruction du macroencéphale.


  — Quels cauchemars nous réserve-t-elle encore ? Elle trouvera mieux, tu crois ?


  Brad, désabusé, k.o. sur pied, râle en se dirigeant vers sa chambre pour y dormir quelques heures :


  — Sais pas ! Mais je fais confiance à son imagination pour animer encore nos nuits futures !


  En quoi il se trompait.


  Le cauchemar suivant, ils le vivront peu de temps plus tard. En plein jour.


  Moins spectaculaire, peut-être, mais potentiellement plus horrible que toutes les expériences vécues par la colonie humaine depuis son débarquement sur Hellium. Avec deux 1.


  Comme dans hell.


  



  *


  * *


  



  Effondré derrière son bureau, la tête dans ses mains, le Premier Ingénieur Agronome d’Hellium, Youri Wakevitch, gémit d’une voix sourde :


  — Dieu sait si j’ai attendu, pour vous appeler, Messieurs… attendu jusqu’au bout d’avoir une certitude… mais aujourd’hui, impossible de douter davantage…


  Promenant, sur les personnes présentes, un regard sourcilleux, lamentable :


  — Hellium, Messieurs… Hellium est en train de parachever, à sa manière, son œuvre d’expulsion… que dis-je ? Son œuvre d’élimination pure et simple de l’envahisseur humain ! Elle commence à rejeter… non, pas exactement à rejeter… disons plutôt à refuser nos cultures importées ! Nos céréales, nos fruits, nos légumes venus de la Terre !


  La réaction, ou plutôt l’absence de réaction de ses quatre interlocuteurs, en dehors des regards entendus, tranquillement désespérés, qui passent entre Brad et Tim et Rudolph Oblonski et l’astrognome, paraît légèrement le surprendre. Après un court silence, il récidive de la même voix creuse :


  — Hellium refuse nos cultures, Messieurs ! Vous n’avez pas l’air de comprendre ce que cela signifie !


  Le premier, Tim Rainer trouve le courage de lui répondre :


  — Depuis que vous nous avez convoqués… en laissant transparaître quelque chose de votre affolement, Youri… nous avons compris, d’avance, ce que vous aviez très probablement à nous dire. C’était… logique… à défaut d’autre chose !


  — Logique ? Comment ça, logique ?


  Tous haussent les épaules avec la même immense lassitude, la même effroyable impuissance, et pour une fois d’un calme olympien, c’est Pierre Berger qui traduit le sentiment général :


  — Nous attendions en courbant la tête, Youri… en essayant d’espérer… contre tout espoir… mais c’était pratiquement inéluctable !


  — Comment ça, inéluctable ?


  Choqué, Wakevitch, presque blessé que quelqu’un puisse émettre la prétention exorbitante d’avoir prévu ce qu’il a découvert lui-même, par l’observation directe et l’expérimentation quotidienne !


  L’astrognome secoue tristement la tête.


  — Inéluctable en raison de cette « écologie consciente » qui est – qui était – la marque d’Hellium… Du fait que tout, sur Hellium, était gouverné, contrôlé par le macroencéphale, il ressortait clairement que la pousse des cultures terriennes importées devait avoir été « acceptée », en quelque sorte, « permise », « tolérée »… depuis un siècle et demi, par Hellium… donc soumise, comme tout le reste, au contrôle du grand cerveau central.


  — Mais pourquoi ? Pourquoi aurait-il… ou aurait-elle…


  — Par « curiosité », peut-être, entre guillemets ? Goût de l’expérimentation ? Envie de voir ce que ça donnerait ? Nous ne pouvions survivre, hélas, sans détruire le macroencéphale… Mais cette destruction… la disparition des contrôles qu’il exerçait… entraînant toutes les conséquences que vous savez… la dernière en date étant l’invasion, à la surface, des monstres du sous-sol… il était évident… il était logique, je le répète, que nos propres cultures soient rejetées… refusées, tôt ou tard’.


  Un long silence consterné suit l’explication de l’astrognome.


  Silence que Brad Adlard rompt finalement en questionnant à mi-voix :


  — Vous êtes sûr de ce que vous avancez, Youri ?


  — Hélas…


  — Et vous avez établi quel ou quels facteurs, au pluriel, désormais manquants… conditionnent ainsi l’échec… la mort de nos produits d’origine terrienne ?


  L’ingénieur agronome se lève, très agité, pour arpenter son bureau de long en large. Répète au bout d’un moment :


  — Hélas…


  Puis, mobilisant tout son courage :


  — J’ai tout tenté, messieurs… tout essayé avant de vous alerter… J’ai longuement expérimenté avec tous les engrais… tous les apports chimiques imaginables… J’ai créé, en serres, des douzaines de microclimats… Soumis graines et pousses à toutes les radiations, tous les champs possibles d’ondes de toutes natures et de toutes fréquences… Mais la « terre » que j’utilise provient évidemment d’Hellium… Et ce qui manque, semble-t-il, c’est quelque chose… quelque chose que je ne puis reconstituer, à peine concevoir… un champ que je suis bien obligé d’appeler « psychique », faute d’un autre terme… ou « radiobiologique », si vous préférez…


  Dramatique :


  — Bref, le champ qui émanait du macroencéphale… par l’intermédiaire des macroneurones omniprésents dans le sous-sol d’Hellium… avant que nous ne soyons contraints d’en détruire la source !


  Un nouveau silence s’appesantit, s’éternise. Encore plus profond, plus difficile à rompre que le précédent. C’est seulement à la lisière d’un champ de blé, une demi-heure plus tard, que Youri Wakevitch reprend la parole :


  — Il pousse, comme vous pouvez le voir… mais approchez-vous… cherchez les grains… aucune trace ! Certes, les récoltes ont toujours été très irrégulières, sur Hellium…


  — Au gré des caprices et selon le bon plaisir du macroencéphale !


  — Je vous demande pardon ? Oh, bien sûr, bien sûr… et c’est ce qui explique, aussi… cette irrégularité, veux-je dire… que personne, encore, n’ait semblé s’inquiéter… s’alarmer de ce retard, de cette pousse anormale… Mais moi, messieurs, je sais… je sais que ce champ de blé n’est pas simplement « tardif », mais qu’il ne sera jamais… jamais rien de plus qu’un champ de mauvaise herbe ! Et c’est la même chose pour toutes nos autres cultures… Plus rien… plus rien ne pousse normalement, messieurs… Tout comme la plupart des espèces autochtones… animales et végétales… nos cultures terriennes sont en train de mourir… vouées à la disparition… dans un délai n’excédant pas quelques mois… voire quelques semaines !


  Cette fois, le silence restitué prend la consistance d’un bloc de béton. Ecrasant. Définitif. Posé là pour l’éternité sans rémission possible. Tous avaient beau soupçonner, appréhender la vérité, en se rendant à l’appel de l’ingénieur agronome, la soupçonner et l’appréhender, c’était une chose. Venir de l’entendre énoncer, en mots de tous les jours, c’en est une autre et qui lui confère une actualité, une compacité redoutables. Précisément parce qu’elle exprime des choses de tous les jours. Des choses qui concernent directement l’alimentation, donc l’avenir de l’homme…


  Et quand ils reprennent la parole, c’est tous ensemble, comme s’il fallait être plusieurs pour déplacer ce bloc de béton :


  — Mais les cultures sans terre ?


  — Les serres hydroponiques ?


  — Pas possible qu’elles soient affectées !


  Le signe affirmatif de l’ingénieur agronome fait retomber, lourdement, le bloc de béton un instant soulevé sur sa tranche.


  — Si, messieurs… Si, malheureusement puisqu’il ne s’agit pas de quelque corps chimique rare… quelque oligo-élément qui se serait trouvé dans l’eau, dans la terre ou dans l’air et qui ne s’y trouverait plus… mais bel et bien d’ondes émises par les macroneurones… d’un champ de force, si vous préférez… que la mort du macroencéphale a éliminé de la planète !


  Dans la « Sauterelle » qui ramène les quatre hommes vers le centre de la ville, règne une atmosphère résolument défaitiste.


  — Il va falloir pousser au maxi la fabrication des protéines synthétiques.


  — Et des substances aromatiques destinées à les faire passer !


  — Tout ça est bien au point, non ? Au besoin, on pourra bâtir une autre usine ? Intensifier les recherches dans cette direction…


  — Mais la disparition de ce fameux champ de force ne peut tout de même pas affecter nos poulets ? Tous nos animaux terriens issus des souches emportées par ceux du Pilgrim…


  — Ne sois pas idiot, Rudy. Même s’ils n’en sont pas affectés… ce qui n’est pas encore prouvé, d’ailleurs… que deviendront-ils quand on n’aura plus aucune nourriture naturelle à leur offrir ?


  — Et que va devenir l’espèce humaine, confrontée au même problème ? Va-t-on voir réapparaître le scorbut, comme sur les caravelles de Christophe Colomb ?


  — Mais enfin… on ne peut pas créer, en labo, l’équivalent de ces nourritures naturelles ?


  — On sait créer, en labo, tous les acides aminés, toutes les macromolécules qui composent la vie, sous toutes ses formes… On n’a jamais réussi à leur insuffler l’équivalent de la vie… pas même celle d’une simple carotte !


  Morose, Pierre Berger secoue la tête avant d’enchaîner :


  — Non, s’il existe une solution au problème… aux nombreux problèmes suscités par la mort du macroencéphale… ce n’est pas dans cette direction qu’il convient de la chercher !.


  Tim relève les yeux, vivement, cherchant le regard du petit prof.


  — Une idée, Pierre ?


  — L’embryon ! La queue d’une ! Comme on dit vulgairement… Beaucoup trop vague, actuellement, pour que je puisse en faire état d’une façon quelconque !


  Ils redéposent, en passant, l’astrognome à son observatoire où travaillent en permanence, sous la direction du professeur Berger, des équipes toujours plus importantes de techniciens et de chercheurs pluridisciplinaires, pour la plupart.


  Brad souligne :


  — Si la solution doit venir, c’est d’ici qu’elle sortira… de l’esprit collectif de tous ces techniciens et de toutes ces grosses têtes…


  — A moins que le prof, son observatoire, ses labos et ses équipes n’aillent se balader, un de ces jours, au milieu des astéroïdes !


  Tim Rainer bougonne à l’adresse de Rudy :


  — Tu sais que t’es drôle, toi ?


  Et Brad ajoute en se laissant choir sur un quartier de roche :


  — Rassure-toi, des sondages ont été faits… qui sont fréquemment renouvelés… Rien à signaler, au moins pour le moment… Sinon, voilà belle lurette qu’on se serait grouillés de transporter ailleurs bonshommes et matériel technique !


  Les deux autres s’assoient près de lui, promenant des regards mornes sur le paysage chaotique qui les environne.


  Rudolph Oblonski secoue furieusement la tête.


  — Même ça… pourquoi ces arrachements, à certains endroits… pas à d’autres ?


  Brad soupire :


  — Personne ne le sait…


  Pointant le menton vers l’observatoire :


  — Pas même eux ! Sais-tu qu’il y avait, sur la Vieille Planète, des secteurs dont le plus célèbre était celui qu’ils appelaient « le triangle des Bermudes »… où des navires et des avions disparaissaient sans laisser de traces… Qui sait s’il ne s’agissait pas de « pièges gravitationnels » qui…


  — Restons sur Hellium, tu veux ? Ça ne paraît pas possible… pas possible qu’un « champ de force », pour autant que l’expression signifie quelque chose… des radiations mystérieuses émises par ce cerveau géant de merde… puissent, en disparaissant, conditionner tout… absolument tout… sur toute une planète !


  Tim Rainer hausse les épaules.


  — Parlant de radiations, imagine un peu que celles de notre soleil disparaissent… Tu crois qu’on survivrait longtemps, après ça ?


  — Mais bon Dieu, elles sont visibles, celles de notre soleil ! On en sent la chaleur, on en voit la lumière, on en connaît la source…


  — Parce qu’elles se trouvent dans la gamme des fréquences que nous sommes capables de percevoir ! Les autres… alimentées par quelque source d’énergie intérieure à la planète et diffusées par le macroencéphale… étaient invisibles, inaccessibles à nos sens et à nos instruments, du moins en tant que telles… Leur disparition n’a pas été aussi spectaculaire… ni aussi brutale, dans ses conséquences, qu’un soleil qui s’éteint… mais ces conséquences, nous les subissons, maintenant… sans trop pouvoir dire où elles s’arrêteront.


  — Si toutefois elles doivent s’arrêter, un jour !


  Brusquement, Rudolph Oblonski éclate de rire.


  — Ho ? On se flingue tout de suite ou on rentre dîner, d’abord ?


  Brad, relevé d’un bond, lui frappe sur l’épaule.


  — Tu as raison, Rudy !


  — Raison de quoi faire ?


  — De te payer nos têtes ! D’affirmer que tout ça n’est pas possible ! De refuser tout bonnement d’y croire ! Mais il y a des moments où le fardeau pèse lourd sur mes faibles épaules et sur celles de Tim !


  Oblonski ricane :


  — Si faibles que ça ? J’avais pas remarqué !


  — Disons fatiguées… Des moments où on a besoin de s’écrouler un peu !


  Brad se redresse, de toute sa taille, Tim Rainer suivant machinalement son exemple.


  — Sais pas si Hellium finira ou non par tous nous péter la gueule, mais il a raison, Rudy ! C’est pas en courbant le dos qu’on gardera toutes nos chances…


  Dans un éclat de rire qui sonne légèrement fêlé :


  — Pour l’instant, rentrons voir si notre putain de ville a encore un centre !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Sur sa console, le macroneurone émet une vive lumière dont les fluctuations évoquent, plus que jamais, les battements arythmiques d’un cœur affolé par quelque émotion violente.


  Plantés devant lui, cœur battant à la même cadence accélérée, irrégulière, Tim Rainer et Brad Adlard achèvent leurs préparatifs pour quitter la résidence. Kathryn et Kim sont déjà parties, avec les enfants et le gros de la population, camper quelque part dans les collines qui entourent la ville. La résidence présidentielle n’est pas incluse, en principe, dans la zone circonscrite à l’intérieur des failles repérées, dont la distance par rapport à la surface n’a cessé de diminuer tandis que leur largeur, l’intensité de leur « travail » souterrain, ne cessaient de croître. Mais il semble impossible que la maison ne soit pas affectée par la puissance cataclysmique de l’arrachement qui se prépare, et dont les pulsations lumineuses du macroneurone confirment l’imminence.


  — Tu veux que je te dise, fiston ?


  — Va toujours !


  — On dirait qu’il a peur.


  Non sans une grimace :


  — Et sa peur est communicative ! J’ai les tripes serrées comme si…


  — Pareil chez moi ! Le « champ trouillomagnétique » dégagé… agissant sur notre paléoencéphale !


  — Tu en sais, des trucs !


  — J’ai tellement lu… et si peu retenu !


  Ils s’esclaffent, puisant dans ces répliques légères, ce dialogue quotidien, l’énergie qui leur est nécessaire pour conserver leur sang-froid, jusqu’au bout. Selon les prévisions des nombreux appareils d’enregistrement et de calcul branchés sur le coup, à quoi peut s’ajouter l’affolement évident du macroneurone, l’issue est proche. Tous les symptômes, tous les paramètres concordent. L’arrachement gravitationnel du centre de la ville est pour demain. Après-demain au plus tard.


  C’est ainsi que depuis la semaine précédente, plus d’un million de personnes – toute la population hellienne actuellement groupée dans l’unique métropole de la planète – ont quitté la ville, en bon ordre, à destination des collines environnantes. Cortège fantastique, organisé par les hommes du service de sécurité. Cortège pitoyable dans la mesure où chacun tirait, poussait ou portait ce qu’il estimait posséder, au monde, de plus précieux : tous les exodes, quelles qu’en soient les causes, ont toujours le même visage.


  Jusqu’aux habitants des quartiers les plus éloignés du centre qui ne sont pas partis les mains vides, car en dépit de la loi martiale promulguée, et des consignes de tir à vue sur tout pillard pris en flagrant délit, personne ne se fait d’illusions. Il restera, dans ces quartiers probablement épargnés de la ville, des représentants de cette catégorie particulièrement odieuse d’individus toujours prompts à profiter des événements exceptionnels pour tenter de s’emparer des possessions d’autrui.


  La main sur la poignée de la porte, Brad se retourne vers le macroneurone dont les palpitations atteignent un rythme frénétique.


  — Ça me fait quelque chose de le laisser… Il me semble que sa terreur monte en flèche… maintenant que nous nous apprêtons à partir.


  — Interprétation anthropomorphe ! Puis-je te rappeler que ce macroneurone correspond à quelque chose qui, dans le cerveau humain, n’est même pas visible à l’œil nu ? D’ailleurs, il mourrait, de toute façon, si tu le débranchais de sa source d’énergie.


  Fermant la porte, derrière lui, pour ne plus voir ces battements lumineux désespérés du macroneurone, Brad rectifie, les mâchoires crispées :


  — D’ailleurs, il mourra, de toute façon… car je doute que les câbles d’alimentation en courant électrique arrivent encore jusqu’ici, après cette… amputation de tout le centre de la ville !


  Les rues, lorsqu’ils les parcourent une derrière fois, à bord d’une « Sauterelle », ont cet air de fin du monde que prennent rapidement les villes abandonnées, fût-ce temporairement, par la totalité de leur population. Jonchant les chaussées, traînent les alluvions du récent exode, papiers et cartons jetés ou perdus, objets hétéroclites tombés des chariots flottants et autres véhicules moins sophistiqués, sur le passage de la marée humaine. Et puis il y a toutes ces vitres, aussi, brisées, pour la plupart, jusqu’au niveau du deuxième étage, par les pillards et les vandales. Tous les exodes, quelles qu’en soient les causes, brisent toujours les vitres, sur leur passage !


  — Pour quelle raison, d’après toi ?


  — Je ne sais pas. Le plaisir d’entendre les carreaux dégringoler, peut-être ? Puisqu’ils dégringoleront, de toute manière !


  — Et pour les autres, le dépit d’être chassé de chez soi ? Le côté : « Si rien ne tient plus debout, quand on rentrera, au moins, on sera pas les seuls à retrouver tout en l’air ! »


  — Pas ce genre de considération qui va nous remonter le moral.


  — Et ça, qu’est-ce que tu en dis ? Là, sur la droite !


  En se penchant un peu, Brad peut découvrir ce que lui désigne son beau-père.


  Un vieillard effondré, en marge d’un carrefour, sur le bord du trottoir.


  Qui agite les deux bras pour attirer l’attention des occupants de cette « Sauterelle » inespérée, providentielle. Sa jambe droite, repliée sous lui, forme un angle impossible. Incompatible avec le fonctionnement normal d’une jambe humaine. Brad constate entre ses dents :


  — Patte cassée ! Et tout le monde l’a abandonné sur place !


  Tim, profondément écœuré, approuve :


  — Qui, je ne pensais pas, en faisant ce dernier petit tour dans les rues, tomber sur une nouvelle preuve de la saloperie de nos contemporains !


  — Ou de certains d’entre eux… On va le ramasser… Pas seulement pour lui… mais pour faire une bonne surprise, dans pas très longtemps, aux salauds qui l’ont laissé là !


  En souplesse, la « Sauterelle » se range sur la chaussée, à trois mètres du blessé qui n’agite plus les bras. Rapidement, les deux hommes mettent pied à terre. Se penchent sur le pauvre type…


  …dont la jambe fracturée, vue de près, révèle sa nature de prothèse ainsi disposée pour remplir le rôle qu’elle vient de jouer effectivement : celui de piège à gogos pour bonnes âmes trop crédules !


  Le temps de comprendre qu’ils se sont fait avoir, et d’en tirer les conséquences, Tim et Brad vont pour se redresser, pivoter sur eux-mêmes en dégainant leur arme de poing.


  Trop tard ! Surgis de l’immeuble voisin, quatre hommes leur tombent dessus, à coup de gourdins et de matraques.


  Ils essaient de se défendre, mais succombent sous le nombre et plongent, l’un après l’autre, dans le néant d’une inconscience totale.


  



  *


  * *


  



  Tremblements convulsifs… souffrance inhumaine…


  Lentement, lentement, la lucidité de Brad Adlard se recristallise autour de ces deux thèmes… autour de sa propre main droite qui cherche, à l’aveuglette… éternel réflexe du combattant que seule, la mort peut abolir… l’arme naguère présente à sa ceinture et ne trouve rien, plus rien… même pas l’étui… même pas la ceinture… Retombe, sans force, près d’un corps inerte… Qui n’abrite plus, dans sa chair meurtrie, qu’une ultime faculté : celle de souffrir…


  Tremblements irrépressibles… souffrance à la limite du supportable…


  Dans toute cette pauvre chair sur laquelle, il s’en souvient vaguement, se sont acharnés leurs agresseurs… ont continué de s’acharner, après qu’il ait perdu connaissance ou comment expliquer, autrement, cette sensation de n’avoir plus un membre, plus une partie du corps qui ne soit une source émettrice d’ondes douloureuses ?


  Et soudain, avec une sorte de choc au cœur…


  TIM ?


  Redressé sur un coude, d’un tressaut brutal, instinctif, Brad ne peut tenir la pause et doit se laisser repartir… Terrassé, derechef, par les violents « coups de poignard » qui lui traversent la poitrine… Deux… trois côtes cassées ?


  Tremblements de plus en plus violents… irrésistibles… souffrance qu’il s’efforce de maîtriser, sachant bien que s’il n’y parvient pas, c’est foutu pour lui, et pour Tim… Tim qu’il a pu tout de même apercevoir, couché sur le dos, immobile…


  Mort ?


  La pensée le galvanise… Il s’oblige… se condamne à respirer posément… les yeux clos… profondément… du moins jusqu’à ce stade au-delà duquel toute inspiration devient une torture… Puis, avec d’infinies précautions, se retourne, se force à se retourner sur le flanc… à constater, non sans quel soulagement indicible, que Tim n’est pas mort… que plus heureux que lui, il n’a tout simplement pas encore repris connaissance, mais qu’il ne peut pas être mort puisqu’il respire… chaque expiration sifflant légèrement et gonflant une bulle sanglante, en sortant de son nez tuméfié…


  La vue de Brad achève de s’éclaircir et c’est sans grande surprise qu’il découvre, un peu plus loin, sur le trottoir, le cadavre de l’homme amputé d’une jambe qui s’est si bien servi de sa prothèse pour les attendrir, lui et Tim, les attirer dans le piège tendu par ses complices… Des complices qui, leur coup fait, l’ont éliminé, rejeté comme on rejette un appât désormais inutile…


  Les fumiers… les immondes ordures…


  Naturellement, la « Sauterelle » a disparu… Chargée, sans doute, jusqu’à la gueule, du butin récolté par ces salopards… dans combien de maisons fracturées ?


  Un rire sans joie… un rire qui n’est rien de plus qu’une nouvelle torture… le secoue, brièvement, des pieds à la tête… S’être fait posséder comme ça, lui et Tim, la vieille équipe… simplement parce que leurs cerveaux de bons connards n’ont pas su pressentir le piège, au moment qu’il fallait… Avoir échappé, tant de fois, aux poissons-fauves et aux cailloux-crabes et aux arbres-sabres et à la ceinture des astéroïdes et aux « superblattes » pour se laisser avoir comme des cons, par quelques spécimens dévoyés de leurs « semblables »… un comble, non ?


  Plus forte que tout, l’humiliation rétrospective soulève Brad Adlard, lui procure l’énergie nécessaire pour se mettre à genoux… découvrant, à la même seconde, que si les souffrances qui l’habitent sont bien siennes, les tremblements, en revanche, sont ceux de la planète… du morceau de planète… de la tranche adhérant encore provisoirement à l’ensemble qui les héberge… provisoirement !


  Sous lui, sous eux, la terre tremble… Prélude à l’arrachement gravitationnel imminent ? Combien de temps s’est-il écoulé, pendant qu’ils erraient dans les limbes ? Plusieurs heures ? Impossible à dire puisqu’on leur a pris également leur montre, mais dans tous les cas, la nuit est tombée. Et l’arrachement semble vouloir se produire plus tôt que prévu. Des heures plus tôt, mais il est difficile de prévoir ces choses à quelques heures près. Voire un jour ou deux…


  Puisant, lourdement, dans ses réserves de courage et d’énergie, Brad est parvenu à se hisser sur ses pieds… traverse le trottoir… pénètre dans l’immeuble où s’étaient embusqués leurs agresseurs… zigzaguant, par embardées successives, sur des jambes qui ne le portent qu’à moitié… roulant littéralement, à la verticale, sur des murs qui bougent… chacun de ses pas constituant une sorte de martyre et leur enchaînement, un calvaire…


  Toutes les lumières sont restées allumées dans la maison pillée, vandalisée par ces ordures… Il trébuche… rebondissant, de paroi en paroi, sur les éléments dansant d’un univers qui se dérobe… Regarde ses mains s’emparer, dans la cuisine, d’un récipient quelconque qu’il remplit d’eau, avec des gestes dont la précision, l’efficacité le surprennent… Le trajet de retour ? Un autre cauchemar pire que tous les cauchemars déjà vécus sur cette planète pourtant fertile en atrocités de toutes sortes !


  Il ne se souvient pas d’avoir cueilli ou ramassé, en chemin, ces chiffons qu’il trempe à présent dans l’eau fraîche, mais Tim réagit, faiblement, au contact des linges ruisselants que Brad promène sur son visage.


  Enfin, ses paupières frémissent, ses yeux s’ouvrent. Brad halète :


  — Tim ! Oh, Tim…


  Mais Tim n’entend rien, et ses yeux ne reconnaissent pas son beau-fils. Des yeux dont le regard immense, halluciné, semble fixé, à jamais, sur l’horreur d’avoir découvert, Une fois pour toutes, que toutes les horreurs recelées par Hellium, planète d’enfer, n’étaient rien à côté de cette horreur suprême : l’homme. Des yeux qui, pour le moment, ne sont pas capables de voir autre chose…


  Brad l’examine d’un peu plus près. Grimace en découvrant, sur sa tête, tous ces cheveux englués par le sang d’une hémorragie externe consécutive à combien de coups reçus ? Traumatisme crânien ? Commotion cérébrale ? Il en trahit tous les symptômes. Ses prunelles fixes, larges ouvertes, ne suivent pas la main promenée de gauche à droite devant son visage. Il est vivant. Mais prisonnier, pour le moment, de son propre enfer intérieur. Comment appelle-t-on ça ? Catatonie ?


  A son tour, Brad Adlard baigne son visage de cette eau fraîche… Brusquement, sa souffrance n’est plus, au fond de lui-même, qu’une sorte de réalité abstraite, un arrière-plan qu’il doit, il le sait, repousser encore plus loin, refuser de toutes ses forces s’il veut que pour lui comme pour Tim, subsiste une dernière chance…


  Est-ce une illusion ou bien l’amplitude de ces tremblements convulsifs de la chair d’une planète, sous ses semelles, est-elle en train de s’aggraver, de seconde en seconde ?


  Désespérément, il tente de raisonner son compagnon, de l’exhorter à se lever, à le suivre… Mais visiblement, la communication ne passe pas. Le regard de Tim Rainer reste fixe. Immensément vide et fixe.


  Il essaie de l’aider à se relever. Comprend rapidement qu’il n’y réussira pas. Qu’en admettant même qu’il parvienne à le redresser, ils retomberont tous les deux, pour ne plus se relever, au bout de quelques mètres.


  Une rage le saisit. Une révolte insensée. Irraisonnée. Irrationnelle. Qui durant une longue minute l’immerge dans un brouillard sanglant dont les nappes se meuvent et battent, alentour, au rythme de son cœur emballé. Ce n’est pas possible, pas possible, ce n’est pas acceptable, après tous ces dangers dont ils ont triomphé, Tim et lui, côte à côte, qu’une vulgaire bande de malfrats, la lie de l’humanité, puisse ainsi condamner à mort la plus belle équipe de « surviveurs professionnels » que l’espace ait jamais engendrée !


  Il s’accroche à cette pensée. A cette certitude. Domine son tumulte intérieur et suppute, froidement, les possibilités, les probabilités inhérentes à ce monde en folie qui voudrait consommer leur perte !


  Fait numéro un : ils se trouvent quelque part vers le centre quasi mathématique du centre de la ville voué à ce proche arrachement gravitationnel. Avec un bon kilomètre à parcourir ; dans toutes les directions, pour sortir de la zone dangereuse.


  Fait numéro deux : les secousses ne cessent de s’amplifier, dans un crescendo de tiraillements, de grincements, de menus bruits d’avalanches, gravats, débris de vitre, qui monte alentour.


  Fait numéro trois : le temps presse et Tim n’est pas en état de quitter rapidement la zone dangereuse. Certainement pas avant que ne se produise le cataclysme. Et lui-même, Brad Adlard, n’est en état, ni de le porter, ni de le traîner, ni de le soutenir.


  Fait numéro quatre : malgré cet état, il pourrait peut-être sortir, seul, de la zone dangereuse, mais il sait qu’il n’en fera rien. Que ce sera tous les deux, ou personne.


  Fait numéro cinq : il n’y a plus, nulle part dans la ville, aucun instrument de transport. Ni « Sauterelle », ni chariot flottant. Pas même une brouette disponible. Certains sont allés jusqu’à se battre pour la possession d’une miniremorque ou d’une charrette à bras. Ne les a-t-on pas laissés pour morts, eux-mêmes, afin de s’emparer de leur engin ?


  Fait numéro six qui n’est peut-être pas exactement un fait, plutôt une résolution implacable : ils se crèveront pas ici ! Pourquoi ? Parce que ! Parce que Brad ne le veut pas ! Parce que c’est impossible ! Parce que Kim et Kathryn et les enfants attendent leur père et leur grand-père, dans les collines. Parce qu’il ne faut pas que ces quatre ou cinq ordures qui les ont agressés demeurent sur cet exploit et que malgré le meurtre de leur complice unijambiste, Brad se jure de les retrouver.


  Qu’il faut donc bien, dans ces conditions, que lui et Tim en réchappent !


  Une idée, peut-être…


  L’institut Hellien des sciences et Techniques. Le bon vieil I.S.T. toujours présent au milieu de la ville, quoique aux trois quarts désaffecté, converti en une sorte d’atelier-musée par l’importance croissante des labos de recherches progressivement groupés en dehors de la ville, autour de l’observatoire et de son patron omniscient, dynamique, Pierre Berger.


  Sans doute l’I.S.T. aura-t-il été pillé, lui aussi, mais dans le fouillis des arrière-salles, peut-être les vandales auront-ils oublié de détruire ou de voler quelque chose ?


  Brad hausse les épaules, et le regrette aussitôt car le mouvement a réveillé, dans son dos, toute une palette de douleurs endormies… De toute façon, n’est-ce pas leur dernière chance ?


  Bien inutilement, puisqu’il est évident que le message n’ira pas jusqu’à son cerveau, Brad recommande à Tim de ne pas bouger de là, précise qu’il « va faire vite » et part, d’une démarche bancale, vers le but qu’il s’est fixé. Pas plus de deux cents mètres, mais ils sont longs. Bien qu’il ne possède plus aucun moyen de mesurer le temps, il se rend compte que de nombreuses minutes s’écoulent. Avec des chutes, des repos forcés, des périodes de semi-inconscience au cours desquelles il progresse, en zigzag, à un rythme dérisoire.


  Et dire qu’en temps normal, il ne lui aurait pas fallu trente secondes pour parcourir, au galop, cette distance ridicule !


  Une ultime défaillance, un nouvel accès de fureur impuissante s’abattent sur lui au moment où il passe les portes de l’ancien institut. Non, pillards et vandales ne l’ont pas négligé. Tout y est cassé, fracassé, détruit ou du moins, tout ce qui ne possédait d’autre valeur que sentimentale, historique. Tout ce qui ne pouvait pas resservir et ne méritait donc pas d’être volé.


  Par bonheur, Brad connaît trop bien les lieux pour perdre son temps à explorer les salles ravagées, jonchées de débris de toutes sortes. Y compris deux cadavres mutilés par la décharge d’un pistolet thermique. Qui tenait l’arme ? Un homme des services de sécurité ? Un rival avide de conquérir les mêmes trésors ?


  Les pièces du fond, qualifiées par le personnel d’ateliers et de « réserves », n’ont pas autant souffert de la frénésie destructrice des visiteurs. Peut-être ont-ils été dérangés ou alors… trop de matériel trop hétéroclite entassé dans ces pièces, et pas assez de temps, pas assez de connaissances pour opérer un tri. Peu importe !


  Brad sent renaître ses espoirs, tandis qu’il s’aventure, prudemment, dans le capharnaüm. Les sent repartir comme ils sont venus à mesure qu’il ne découvre, au sein du fouillis, rien qui ressemble à un véhicule, si rudimentaire soit-il. Aucun appareil monté sur roues ou pourvu d’un bloc neutrograv susceptible de l’aider à transporter Tim Rainer. C’était trop beau, c’était trop attendre de la providence, mais pourquoi les lâche-t-elle à ce point, nom de Dieu ? Qu’est-ce qu’ils lui ont fait, à ce bon Dieu, s’il existe, pour qu’il les accable ainsi ?


  Sa désillusion, sa colère, et le coup de flou qui les accompagnent, se dissipent, une fois de plus, alors que de brèves secousses ébranlent les murs de l’immeuble et que descendent du plafond, avec les éclats tranchants d’une verrière, gravats et débris de toutes sortes et de toutes tailles. Sous les yeux de Brad, une lézarde se matérialise dans la paroi la plus proche. S’y ramifie, peu à peu, en arbre généalogique. La fin approche. L’essor inconcevable du centre de la ville à destination de l’espace. Tout un quartier de planète porteur des œuvres de l’homme qui, vraisemblablement, ne partira pas en un seul morceau.


  Brad réalise, vaguement, qu’il doit sortir de là, de toute urgence. Evacuer l’I.S.T. avant d’en recevoir le toit sur la gueule.


  Pourtant, il s’attarde encore.


  Quelque chose, il en est sûr, lui crève les yeux, qu’il verrait si son esprit ne reflétait pas le tumulte extérieur.


  Quelque chose qu’il voit, tout à coup.


  Qu’il a failli ne pas voir parce que ce n’était pas un véhicule, mais qui, si farfelue que soit son idée, ne représente pas moins, pour Tim et pour lui, la dernière chance.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les trottoirs vibrent, les chaussées se craquèlent, et des pans de murs commencent à se fendiller, un peu partout, lorsque Brad, traînant son chargement sur un vieux carré de bâche, s’effondre, épuisé, auprès d’un Tim Rainer qui ne semble pas avoir bougé d’un cil, entre-temps. Regarde toujours fixement, dans le vide, quelque spectacle effroyable que ses yeux hallucinés sont seuls à découvrir.


  Non que le véritable spectacle en cours dans le centre-ville soit beaucoup plus réjouissant… Si violentes sont à présent les convulsions de l’écorce planétaire qu’il paraît évident que cette tranche d’Hellium en mal d’arrachement n’attendra plus très longtemps pour jaillir vers l’espace, dans un essor cataclysmique.


  Brad hésite entre plusieurs solutions. Choisit, pour commencer, la plus incertaine de toutes, mais celle qui, en termes de temps disponible, serait – sera ? – la plus avantageuse :


  — Regarde-moi, Tim… Tim, tu m’entends ?… Regarde-moi et fais comme moi… En même temps que moi… Toutes les pièces de cet équipement te sont familières… Attention… je commence !


  Il se met au travail, décomposant ses gestes comme quelqu’un qui vise moins à réaliser une tâche précise qu’à en faire la démonstration au profit de quelqu’un d’autre… Toute la procédure fait partie de ces « gestes de survie » cent fois répétés, jusqu’à devenir automatiques, par ceux qui, tôt ou tard, peuvent en être tributaires. C’est le cas de Timothy Rainer et Brad sait, par expérience, que dans ces états de choc moral ou physique débouchant sur cette sorte de paralysie psychique, de mise en marge par rapport au monde extérieur, le sujet, quoique paraissant inaccessible, fait preuve, le plus souvent, d’une docilité totale. Même si l’incident ne laisse, par la suite, aucune trace dans sa mémoire.


  Rivés sur lui, les yeux de Tim ne semblent pas voir ce qu’il fait, et Tim lui-même ne bronche pas… Autour d’eux, les murs déjà fendillés ont un dernier sursaut avant de s’écrouler, l’un après l’autre, vaincus par l’intensité toujours croissante du tremblement de terre… Au-dessous d’eux, le trottoir sur lequel ils sont assis, face à face, gambade et se cabre comme un cheval sauvage dans les bons vieux films d’archives… car le cheval ne fait pas partie des animaux d’origine terrienne qui ont pu être acclimatés sur Hellium…


  — Tim ! Tim, fais comme moi, tu entends ? Ces gestes, tu les as faits cent fois ! Tu les connais par cœur ! Et le temps presse, nom de Dieu ! C’est une alerte rouge ! Un cas de force majeure ! Une question de vie ou de mort ! Pour toi comme pour moi ! Il faut… il faut que tu enfiles ce costume !


  Ecroulements alentour… Poussière et gravats moutonnant en nuages lourds, dans les rues envahies, ou pleuvant directement sur eux, des immeubles proches… L’issue finale peut survenir d’un instant à l’autre et toujours, Tim observe Brad avec une espèce de curiosité lointaine, détachée, infiniment vague… Comme si tout cela n’était rien de plus qu’un épisode un peu ridicule, sur un écran de télévision, et que le plus gros de son attention soit ailleurs, concentré sur quelque problème interne…


  Désespéré, désespérément sûr, à présent, qu’ils ne s’en tireront pas, Brad va rejeter les pièces d’équipement qu’il a déjà revêtues, afin d’aider son beau-père, et Dieu sait s’il est difficile « d’habiller », ainsi, quelqu’un qui n’y met aucune bonne volonté, lorsque Tim, enfin, réagit.


  Sans changer d’expression. Avec la même souveraine indifférence.


  Mais réagit. Se traînant, à quatre pattes, jusqu’au second scaphandre spatial pour entamer, avec une extraordinaire sûreté dans le geste, la procédure tant de fois répétée, jamais réellement utilisée dans l’espace.


  Brad, malade de soulagement, hoquette :


  — Bravo, Tim ! C’est ça ! C’est exactement ça !


  Tellement heureux qu’il s’embrouille dans ses propres manœuvres et que c’est lui qui prend un léger retard. Insuffisant, toutefois, pour compromettre le résultat de leur commune entreprise…


  Difficile de se hisser jusqu’à la position verticale… Ils s’y aident mutuellement et debout, l’un près de l’autre, sur le trottoir qui danse, sous la grêle de débris qui s’écrase autour d’eux, respirent, une dernière fois, l’air saturé de poussière avant de boucler hermétiquement leur casque et de brancher, au débit minimal, l’unité d’oxygénation et de recyclage du gaz carbonique expiré.


  Brad vérifie, rapidement, que tout est bien en place, sur la personne de son beau-père… Constate, non sans surprise, que celui-ci en fait autant, après coup… Aurait-il recouvré l’usage de toutes ses facultés ? Une main passée de droite à gauche et de gauche à droite, devant le hublot du casque, prouve, hélas, le contraire. Les yeux de Tim ne la suivent pas. Extraordinaire ! Réellement extraordinaire qu’au fond de sa transe catatonique, il ait retrouvé, dans son subconscient, les automatismes solidement ancrés par toutes ces répétitions fastidieuses… et souvent vouées à tous les diables par ceux qui en étaient les victimes.


  Qui aurait pu prévoir qu’un jour, ce ne serait pas dans l’espace, mais sur Hellium elle-même, que ces répétitions leur sauveraient – peut-être – la vie ?


  Très calme à présent, certain d’avoir fait tout ce qu’il pouvait faire, Brad invite Tim à marcher près de lui jusqu’au centre du carrefour proche, où ils ne risqueront pas, du moins, d’être ensevelis sous l’écroulement d’un immeuble.


  Ils n’en sont pas à mi-chemin, progressant en canards, à petits pas balancés, quand au sein d’un craquement fantastique qui déclenche, alentour, des effondrements sans nombre, se produit l’arrachement prévu au programme.


  La secousse formidable les projette au sol où Brad, d’un ultime réflexe, boucle au gros mousqueton de la ceinture de Tim l’extrémité du câble fixé d’autre part à la sienne. En combien de tronçons s’est scindé le centre ville ? Aucune idée. Autour d’eux, tout bouge, tout vibre et se brise tandis que le morceau de planète dont ils sont solidaires s’élève lentement vers l’espace.


  Ils la ressentent, cette ascension, non parce que le ciel vient à eux – comment le verraient-ils ? – mais parce que l’accélération verticale les plaque, progressivement, contre leur quartier de planète. Une accélération qui, le premier coup de boutoir de l’arrachement gravitationnel passé, devient presque insensible. Alors, seulement alors, Brad appelle, par le truchement de sa radio incorporée, le Q.G. de « l’Opération Exode », installé dans les collines.


  A combien de kilomètres, déjà, au-dessous d’eux ?


  Une voix d’homme lui répond, d’abord.


  A quoi se substitue, très vite, au terme d’une sorte d’empoignade, la voix angoissée, frénétique, de Kim :


  — Brad ! Cette catastrophe ! Où es-tu ? Qu’est-ce que vous faites encore, papa et toi ? Dis-moi que vous êtes sortis de cet enfer !


  Qu’est-ce que vous faites encore, papa et toi ? Comme à deux garnements insupportables ! Brad ne peut s’empêcher de sourire en répondant :


  — Pas de panique, Kim ! Nous avons été attaqués, au dernier moment… laissés sur le carreau par des fumiers de pillards qui nous ont piqué notre « Sauterelle »…


  — Brad, vous êtes blessés ?


  — Non, non, rien de grave, mais écoute-moi. Ecoutez tous. Le temps qu’on ressorte des vapes, il n’y avait plus rien à faire. Nous avons donc récupéré deux scaphandres spatiaux, à l’I.S.T., et nous sommes maintenant au-dessus de vous… toujours en ville, si j’ose dire !


  — Brad ! Ce n’est pas le moment de faire de l’humour ! Vous êtes fous, tous les deux ! Brad, comment…


  — C’était la seule chose à faire, Kim, et je ne suis pas sûr que cette liaison-radio tienne le coup très longtemps. De toute manière, je brancherai nos radiophares à la fin de cette conversation. Qu’une équipe expérimentée vienne nous récupérer, aussitôt que possible. La vitesse ascensionnelle de ce centre ville volant ne me paraît pas très grande… mais on risque de se faire vieux, Tim et moi… bien avant d’avoir atteint la ceinture des astéroïdes !


  — Brad ! Pourquoi ne pas avoir contacté le Q.G., dès que vous avez repris connaissance ? Une « Sauterelle » serait venue vous…


  — Avec Kathryn et toi à bord, c’est ça ? On vous savait au Q.G., et on sait comment vous auriez réagi ! Deux imbéciles dans le pétrin, ça suffisait ! Alors qu’une navette, compte tenu de la vitesse ascensionnelle de notre jardin privatif et de tous les paramètres…


  — Brad ! Cesse de plaisanter ou je te…


  — Tu me… quoi ? Moi, je t’embrasse, mégère adorée ! Et je te dis à bientôt !


  — Moi… moi aussi, Brad… Tu es sûr que ces scaphandres qui étaient en souffrance à l’I.S.T. ont bien tout ce qu’il faut pour…


  — Certain !


  Mais une fois la liaison coupée, et branchés les bip-bips qui renseigneront l’équipage de la navette, Brad ne peut s’empêcher de se poser la question.


  Tout est normal, pour le moment, dans ces putains de scaphandres. Mais pourquoi traînaient-ils, en fait, dans les ateliers de l’I.S.T. ? Une bonne question. Dont ils ne détiennent malheureusement pas la réponse.


  Ils ? Tim s’en fout, lui, de la réponse. Toujours isolé dans son petit univers parallèle. Pourvu que les coups reçus ne lui aient pas infligé des lésions permanentes… Timothy Rainer transformé en légume ? Il vaudrait encore mieux qu’il y ait laissé sa peau…


  Chassant, de son esprit, cette pensée importune, Brad cherche autour de lui, du regard, la limite de leur quartier de planète.


  Et distingue nettement, à cinquante mètres de leur carrefour encore bizarrement intact, au milieu d’un paysage de décombres, la lisière déchiquetée au-delà de laquelle… plus rien ! Le vide interplanétaire… Il s’abandonne un instant aux effets de l’accélération douce, constante, qui le plaque au sol de cette énorme, de cette étrange « météorite inversée ». Comment ça se passerait, pour eux, là-haut, dans la ceinture, s’ils allaient jusque-là ? Un monstrueux carambolage avant que le nouvel astéroïde trouve sa place définitive parmi ses « frères » ?


  Quelle est la vitesse ascensionnelle de leur drôle de vaisseau spatial ? Quelques centaines de kilomètres/heure ? Davantage ? Mille ? Deux mille ? Certainement pas. Et vitesses infimes, de toute manière. Qui ne les conduiraient pas à ce point de stabilisation en moins d’une quinzaine ou d’une vingtaine de jours. Le temps de mourir de soif et de faim, d’ici là. De froid, si les unités chauffantes de leurs scaphandres ne tiennent pas la distance. D’asphyxie, si leurs unités de recyclage claquent les premières…


  Sont-ils déjà sortis de l’atmosphère d’Hellium ? De quelle autonomie exacte disposent, en fait, ces scaphandres ?


  Que d’inconnues dans l’équation, que d’incertitudes, que de questions sans réponse…


  Combien de temps faudra-t-il exactement à la navette spatiale pour quitter Hellium, avec un bon équipage – commandé, vraisemblablement, par Rudolph Oblonski – rejoindre leur caillou volant et les cueillir en douceur ?


  Encore une question sans réponse… (S’ils se posent vers l’I.S.T., ils n’auront qu’à prendre la première à gauche, ils connaissent le chemin…)


  Brad s’entend rire lui-même, d’un rire légèrement sénile. Cède, enfin, à la fatigue qui le terrasse et s’endort. D’un sommeil de pierre.


  Près de Tim Rainer qui, couché sur le dos, les yeux perdus dans le vague, regarde, fixement, les étoiles.


  



  *


  * *


  



  L’approche – impressionnante – de cet astéroïde différent des autres, avec la vision globale du centre ville dévasté, effrayant comme un visage familier ravagé par la vieillesse… la synchronisation des vitesses, à basse altitude… le repérage des deux corps abandonnés, inertes, dans leurs scaphandres… puis l’accélération… l’atterrissage sur la « piste » mouvante et pour finir, le redécollage et le retour vers Hellium… un chef-d’œuvre, un classique de la navigation spatiale filmé de bout en bout, vu de la navette, par la caméra automatique de bord… Des images d’une splendeur, d’une perfection technique qui font dire à Brad :


  — Et songer qu’on était dans le cirage, Tim et moi, pendant que tout ça se passait !


  Il se sent encore un peu vermoulu, craquant de toutes parts comme Hellium elle-même après sa dernière amputation. Tim, lui, ne ressortira que dans une petite quinzaine de la chambre d’hôpital où déjà, il commence à s’impatienter. Mais les médecins sont formels : pas d’imprudences après les chocs violents, moraux et physiques, encaissés au cours de leur récente équipée !


  Conduite par Rudolph Oblonski, la « Sauterelle » se pose juste à la lisière de l’immense fosse creusée, au cœur de l’unique métropole d’Hellium, par le formidable « coup de bêche » du récent cataclysme.


  Un coup de bêche démesurément grossi, c’est l’impression qu’on éprouve en sondant, du regard, l’abîme vertigineux, aux versants nettement tranchés comme par le fer d’une bêche géante, et dont les contours suivent exactement le dessin des failles préalablement délimitées, sur le papier, par explorations souterraines et sondages ultrasoniques.


  A la lisière de l’énorme trou, profond, par endroits, de plusieurs dizaines de mètres : le Palais du Grand Conseil – le bâtiment le plus inutile de la planète, selon Pierre Berger – ou ce qu’il en reste. Une ruine coupée en deux, avec une partie de l’hémicycle et trois des colonnes de son péristyle miraculeusement restées debout, au bord du gouffre.


  Brad soupire, prudemment en raison de ses côtes cassées et du carcan de sparadrap grande largeur qui lui compresse la poitrine :


  — Chacun a le Parthénon qu’il peut ! En tout cas, c’est exactement l’endroit où devait passer la fracture… Au beau milieu de l’édifice… Un sacré travail de détection et de prévision, non ?


  Kim et Rudy acquiescent gravement. Tout autour de la fosse gigantesque, rôdent, pareillement, des centaines d’Helliens et d’Helliennes consternés et muets. Dont beaucoup, sans doute, habitaient cette partie de la ville désormais rayée du cadastre ! Brad questionne, désignant des masses brunes écrasées au pied des versants intérieurs de l’excavation :


  — Des reines de cette foutue race abyssale ?


  — Oui. Elles ont roulé à bas de pente, pour crever au fond du trou, avec une bonne partie de leur progéniture…


  — Parlant de foutue race, pas de nouvelles des salopards qui nous ont assaisonnés, Tim et moi ?


  — On a identifié le vieux bonhomme à la prothèse et on cherche dans ce qui fut son entourage… mais rien ne prouve, naturellement, que ces fumiers ne lui aient pas mis la main dessus, au dernier moment, et contraint à faire ce qu’il a fait… On a également retrouvé, bousillée, votre « Sauterelle »… Pas très loin d’un des nouveaux quartiers provisoires, et on cherche, méthodiquement, dans les préfabs…


  Rudolph Oblonski marque une pause avant de conclure sauvagement :


  — On les aura, Brad ! Je te jure qu’on les aura… et qu’ils le paieront cher !


  Brad approuve d’un signe de tête, quoique envahi, soudain, d’une immense lassitude. Son propre tempérament bouillant réclame cette vengeance à laquelle aspire Oblonski, mais simultanément, quelque chose, au fond de lui-même, en mesure la futilité.


  Soit un nombre déterminé d’individus humains, sur une certaine planète… et malgré cette population connue, limitée, malgré les conditions particulières dans lesquelles elle s’est constituée, à partir des quelques milliers d’hommes et de femmes du vaisseau spatial originel… l’habituel pourcentage d’éléments putrides, indésirables, l’obligation imbécile d’y exercer le vieux système transgression-répression, tellement indispensable, et tellement imparfait !


  Mais qu’y a-t-il entre ça et l’alternative chrétienne de tendre l’autre joue après la première gifle ? Rien. Et Dieu sait si les individus de l’espèce évoquée sont prompts, dans ces cas-là, à frapper de nouveau. De toutes leurs forces. Afin de régler le problème une bonne fois pour toutes. Selon leurs normes.


  Remettant à plus tard le souci de trancher la question, d’une manière ou d’une autre, Brad s’assoit, lentement, avec l’aide de Kim, au bord de l’excavation, jambes encore flageolantes pendant au-dessus du vide. Puis il demande les prismatiques, à Rudolph. Entreprend de les promener, au petit bonheur, sur la gigantesque fosse et son environnement.


  Quel environnement ! Ruines et décombres. Tas de matériaux de construction parmi lesquels s’affairent, déjà, grues et bulldozers. Assistés, en grand nombre, de simples mains humaines, seules capables de trier les débris et de préparer, dans le chaos, la reconstruction progressive…


  Et plus loin, par zones concentriques de moins en moins touchées, à mesure qu’on s’éloigne du centre : le reste de la ville. Une ville édifiée, par les hommes, en quinze décennies. Mais qui, quoi que l’on puisse faire, ne sera plus jamais la même. On ne guérit pas une telle blessure !


  Au tour de la fosse, à présent… Quoi de plus impressionnant que ces pentes abruptes, irrégulières quoique nettement tranchées, comme par enfoncements successifs de cette énorme bêche hypothétique, sous le pied de quelque géant ?


  Et partout… partout, au flanc de ces parois… les ouvertures béantes des galeries et des grottes naguère souterraines… les débouchés des conduits innombrables, à peine gros comme des bouteilles, dans lesquels circulaient – depuis combien de siècles ou de millénaires, ou de millions d’années ? – la race de ténèbres et de mort, l’espèce abyssale des « superblattes »…


  Monstrueux éléments de l’organisation complexe de la planète agonisante… chargés de frayer le chemin aux macrodendrites porteurs des macroneurones du macroencéphale de cent cinquante millions de mètres cubes détruit, par nécessité, l’année précédente…


  — Des milliers… des dizaines de milliers de ces petits boyaux à la taille d’une de ces bestioles… frayant le passage d’un macroneurone…


  Brad s’interrompt un instant. Continue :


  — Et encore, on ne les voit pas tous… Beaucoup doivent être bouchés par la terre…


  Debout près de Brad et de Kim assis côte à côte, Rudolph Oblonski secoue la tête.


  — Non, parce que tous ceux qui étaient obstrués, au départ, ont été débouchés par une de ces saloperies… qui s’est retirée sous terre, ensuite, si elle avait opéré de nuit… ou s’est retrouvée dans le fond de la fosse, roulée en boule par la lumière, si elle avait opéré de jour.


  Il ricane :


  — On commence à bien les connaître, Brad… Pas impossible, même, qu’elles deviennent un jour nos animaux familiers… qu’on appellera Pussy ou Médor et qu’on promènera en laisse !


  Kim s’écrie :


  — Arrête, Rudy ! Tu es ignoble !


  Brad, moins vulnérable, ne relève pas les facéties lourdingues d’Oblonski. Prismatiques collées aux yeux, il examine, longuement, la répartition quasi régulière des chemins tracés, sous terre, par les « superblattes » pour permettre, au cours des siècles, la reptation monstrueuse, inconcevable, des macrodendrites et des macroneurones.


  Quelque chose se dégage de cette contemplation. Quelque chose qui lui chatouille bizarrement la cervelle, mais qu’il n’arrive pas à préciser, pour le quart d’heure…


  La première séance du Grand Conseil, hors de son palais démoli, a lieu dans le réfectoire d’une usine périphérique. Non sans la participation d’un Tim Rainer amené sur une civière et profondément humilié d’occuper cette position.


  Pour une fois, elle se déroule sans blabla superflu et sans interventions purement politicardes. Faut-il que leur planète soit réellement à l’agonie, leur espèce concrètement menacée d’extinction pour que les hommes se décident à voir les réalités en face ?


  Celles que récapitule, aujourd’hui, l’astrognome, sont nettes et sans appel :


  — Une bonne nouvelle pour vous remonter le moral, messieurs, mais je vous préviens tout de suite que c’est la seule… Notre ceinture d’astéroïdes s’éloigne insensiblement, à mesure que notre propre masse globale diminue… et que la sienne augmente… Cette augmentation de la distance qui nous sépare des morceaux ingrats de notre planète est, je le répète, très progressive… uniquement décelable à l’aide de nos instruments les plus sophistiqués… Mais elle démontre que le système est bien en équilibre… un équilibre qui se réajuste, de lui-même, à mesure que notre planète fout le camp, et qui continuera de se réajuster jusqu’à ce que disparaissent, enfin, les arrachements gravitationnels que nous avons connus, que nous connaissons actuellement… Dans un avenir prévisible et pas très éloigné, nous n’aurons plus, messieurs, à craindre ces arrachements et d’ores et déjà, vous pouvez bannir de vos esprits la vieille peur ancestrale : non, les astéroïdes ne reviendront pas à leur point de départ. Non, le ciel ne nous tombera pas sur la tête ! Passons maintenant aux autres nouvelles !


  Lancée comme une menace, la dernière phrase empêche l’assistance de se réjouir vraiment, ne fût-ce qu’une demi-seconde. Le terrible petit prof n’a-t-il pas pris soin de les prévenir, d’ailleurs, que c’était la seule bonne nouvelle ?


  Effectivement ! Et sa voix crispante, péremptoire, mais qui ne s’élève jamais que pour énoncer des faits tangibles, des faits vérifiés jusqu’à la dernière décimale, dresse à présent un inventaire que confirme Youri Wakevitch, l’ingénieur agronome, et qui peut se résumer en quelques phrases :


  Encore six à huit mois helliens, moins d’un an, dans le meilleur des cas – impossible de préciser davantage, en raison du rythme tellement différent de l’évolution des choses, sur cette planète – et plus aucune nourriture naturelle ne sortira du sol d’Hellium. Ni directement, sous forme végétale. Ni indirectement, sous forme animale, faute des produits fourragers nécessaires à l’alimentation du bétail et de la volaille d’origine terrienne acclimatés sur Hellium.


  Définitivement, inexorablement, se pose la question cruciale :


  L’espèce humaine pourra-t-elle subsister longtemps, en absorbant exclusivement des protéines synthétiques et autres aliments produits par la science et non par la nature ?


  Question angoissante. Question sans réponse. Et qui ne pourra la trouver, sa réponse, que dans un avenir incertain où de toute manière, elle sera devenue irréversible.


  C’est alors que le déclic s’opère, brutalement, presque douloureusement, dans la tête de Brad.


  Et c’est alors qu’il se lève pour demander la parole et déclarer, sans avoir pesé toutes les conséquences, toutes les implications de l’idée qui, née de sa contemplation de la Grande Fosse, vient de germer, subitement, dans son cerveau :


  — Attendez ! Il y a peut-être une solution… une autre solution, je veux dire… Laissez-moi simplement, avant de vous l’exposer… le temps de la comprendre moi-même !


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Pilotés par des mains compétentes exécutant, à la virgule près, un plan de travail soigneusement étudié, excavatrices, bulldozers, pelleteuses et camions-grues, tous les animaux mécaniques des hommes, s’affairent encore au fond de la fosse.


  Pas celle du centre ville, résultat d’un arrachement gravitationnel incontrôlé, l’autre, en cours de réalisation, depuis plus d’un mois, à l’emplacement du macroencéphale disparu.


  Où se substituent, peu à peu, au chaos engendré par la double action, explosive et calorifique, des tonnes de thermite qui ont tué le macroencéphale, l’ordre, la symétrie, l’harmonie de versants bien tranchés « comme par le fer d’une bêche géante »…


  Dans la partie centrale de l’excavation – moins profonde que l’autre – a commencé, déjà, sous la protection d’un vaste baraquement préfabriqué, le montage de ce qui constituera le noyau, le cœur, l’âme de toute l’entreprise.


  Tandis que se parachève, alentour, la collaboration avec les « superblattes ». Car c’est une véritable collaboration qui unit, bon gré, mal gré, hommes et insectes géants du sous-sol dans leur ambition commune de rouvrir, tout autour de la fosse, les conduits tracés par les bêtes foreuses au profit des macrodendrites ! Peu d’accidents à déplorer. Ouvriers et techniciens ont appris, très vite, à se soustraire aux jets d’acide lancés par les affreuses bestioles lorsqu’elles sont plus promptes qu’eux-mêmes à dégager les galeries obstruées.


  — Quand je pense que c’est en voyant ça, dans la fosse du centre ville, que vous avez eu cette idée, président !


  Impressionné, l’astrognome, pour revenir si souvent là-dessus ! Au point d’oublier la jeunesse de Brad. Au point de s’abstenir de l’appeler gamin, et de lui parler pratiquement à la troisième personne !


  Tim, remis de ses blessures, ne peut s’empêcher de l’asticoter, gentiment :


  — Ça vous la coupe, hein, prof, que quelqu’un d’autre que vous, particulièrement un non-scientifique, puisse avoir des idées !


  Pierre Berger, toujours irascible, le foudroie du regard, puis, centre des rires du jeune Président, du Premier Grand Conseiller et de leurs épouses, qui les accompagnent dans cette tournée d’inspection, finit par imiter leur exemple.


  — Ce qui m’étonne, surtout, et qui me vexe, dans une certaine mesure, c’est de n’y avoir pas pensé le premier !


  Brad soupire :


  — Vous l’auriez fait tôt ou tard, prof ! Je n’ai pas, comme vous, l’esprit mobilisé en permanence par des milliers de problèmes… tous plus compliqués les uns que les autres !


  L’astrognome ronronne de plaisir et Tim Rainer, une fois de plus, rend un hommage mental à la diplomatie de son beau-fils. Qui sait toujours, à merveille, ménager les susceptibilités, les menues faiblesses des gens avec qui il travaille.


  Et qui ajoute, dans sa foulée :


  — Combien de temps encore avant qu’on puisse tenter la première expérience ?


  — Une semaine… Deux, peut-être… Nous nageons, malheureusement, en pleine improvisation…


  — Mais basée, comme toujours, sur des observations, expérimentations et réalisations antérieures ! Si vous n’aviez pas, déjà, mis au point ces « détecteurs neuroniques »…


  Tim Rainer s’interrompt, brusquement, et tous se retournent vers un point de l’immense chantier où viennent de se produire, coup sur coup, deux déflagrations qui ont renversé, au fond de la cuvette, une excavatrice au travail.


  D’instinct, tous démarrent, au pas de course, en direction du lieu de l’accident. S’approchent de l’épave environnée de flammes par l’explosion des charges de thermite.


  Autour de laquelle se démènent, avec efficacité, Rudolph Oblonski et quelques-uns de ses hommes.


  Pâle comme un mort, Rudy. De détresse et de rage impuissante.


  — Trois victimes, au moins, Brad… Le conducteur de l’engin… et deux hommes écrasés par sa chute… sans parler des blessés…


  — Un accident ?


  — Tu rigoles ? Encore un attentat de ces ordures du MACCOG.


  Le MACCOG, entité mystérieuse d’apparition récente.


  Mouvement Activiste Contre la Construction de l’Ordinateur Géant.


  La thèse alléguée ?


  Si, par le truchement d’un ordinateur substitué au macroencéphale, les autorités en place et en titre parviennent à « ressusciter la planète », en acquérant la maîtrise de toutes ses manifestations futures, elles disposeront d’un pouvoir absolu, totalitaire, sans exemple dans l’histoire humaine.


  Un pouvoir auquel, estiment les membres du MACCOG, leur devoir est de s’opposer, coûte que coûte.


  



  *


  * *


  



  La première tentative de contact n’a lieu, en fait, que trois semaines plus tard.


  Elle consiste en la diffusion, à partir des générateurs centraux, d’un champ électromagnétique modulé reproduisant celui dans lequel baignait, « de son vivant », le macroencéphale, et qui rayonnait, de sa masse fantastique, tout au long des macrodendrites et des macroneurones.


  Toujours présents, dans l’écorce d’Hellium, en état de latence. Chargés d’une faible énergie rémanente qui leur a permis de subsister, jusque-là, inertes, inactifs.


  Trop détériorés, à présent, pour que leur réactivation soit possible ?


  C’est la question à laquelle vont tenter de répondre, aujourd’hui, Pierre Berger et son équipe.


  Enregistrées avant sa destruction, la gamme de fréquences, les modulations propres au champ électromagnétique induit par le fonctionnement du macroencéphale ont été dûment programmées dans ce qui n’est pas encore « l’ordinateur géant » menacé par les activistes du MACCOG.


  Et de nombreux appareils de détection branchés, tout autour du chantier, sur les anciennes ramifications du macroencéphale se chargeront de traduire leur réveil, s’il y a lieu, en courbes, sinusoïdes et autres représentations graphiques, sur les écrans alignés dans la vaste préfab.


  Une simple expérience préliminaire, mais d’une importance cruciale…


  Si les macrodendrites et les macroneurones, les macroaxones qui se répartissent, en soleil, autour de l’emplacement du macroencéphale disparu, réagissent tant soit peu à l’influx électromagnétique, alors, le programme O.G. – Ordinateur Géant – pourra s’accomplir, et tous les espoirs seront permis.


  Si rien n’arrive, on aura, une fois de plus, dépensé beaucoup de temps et d’énergie, en pure perte.


  Heureusement pour les nerfs de tous ceux qui ont participé à la mise en place du matériel nécessaire à ces tests préliminaires, la première phase de doute et d’attente est de courte durée.


  Dans l’atmosphère tendue, oppressante, qui règne à l’intérieur de la préfab, sifflent, bientôt, les soupirs trop longtemps contenus :


  — Ffffff ! On dirait que ça bouge !


  — Oui, je ne me trompe pas…


  — Regardez les oscillographes !


  Imperceptiblement, frémissent les aiguilles.


  Tremblent sur un rythme qui s’amplifie et qui s’accélère, au fil des minutes.


  Alors que commencent à se dessiner, sur les écrans qui tapissent toute une paroi de la baraque, les vallons, les ballons alternés des sinusoïdes.


  Le tout traduisant, en coordonnées immédiatement interprétables, cet état de latence énergétique dans lequel se trouvent, depuis des mois, les ramifications géantes, innombrables, du macroencéphale gommé de l’écorce d’Hellium par ceux-là mêmes qui tentent, aujourd’hui, de le remplacer.


  Ce ne sont, tout d’abord, que de faibles réactions à l’influx diffusé en nappes concentriques d’intensité croissante aux modulations soigneusement programmées.


  Pierre Berger, qui transpire rarement pour la bonne raison que toute activité purement physique a depuis longtemps disparu de son mode de vie, éponge, d’un revers de bras, son front moite.


  — Ce n’est rien encore… rien que la preuve graphique… matérialisée… que toutes ces foutues macrodendrites… toutes ces saloperies de macroneurones… n’ont encore subi aucun dommage irréversible !


  — Vous voulez dire : du fait qu’ils ne recevaient plus le moindre influx… de la part du macroencéphale réduit en miettes ?


  Plus irascible, plus explosif que jamais, le petit prof bondit sur place.


  — Qu’est-ce que je pourrais bien vouloir dire d’autre, je vous demande ! Pour prendre une analogie grossière… à l’exception possible du siège de certains arrachements gravitationnels plus profonds que les autres, où des connexions ont été probablement rompues… le « système nerveux » de la planète est pratiquement intact, mais actuellement dans l’état où seraient des éponges abandonnées depuis des siècles dans un endroit sec ! Elles n’auraient rien perdu de leur faculté d’absorption… n’attendraient, pour se gorger d’eau, que la première pluie… tout comme ces macrodendrites, ces macroneurones, sont en train de se gorger d’énergie et de récupérer, peu à peu, toutes leurs facultés d’absorption et de transmission des infos, bref, de redevenir opérationnels !


  Effectivement, devant eux, autour d’eux, c’est maintenant la sarabande étourdissante des aiguilles agitées de tressauts convulsifs et des sinusoïdes traversant les écrans de leurs reptations serpentiformes, à vitesse toujours plus grande.


  Quelqu’un commente, haletant :


  — Ça y est ! Hellium retrouve la conscience et la vie !


  Réflexion qui projette littéralement l’astrognome hors de sa peau chétive, quoique animée, elle aussi, d’une fantastique énergie intérieure.


  — Vous croyez que les cuisses de grenouille du père Volta étaient vivantes et conscientes, lorsqu’elles tressautaient au passage du courant ? Vous placez votre conscience à de drôles d’endroits, jeune homme !


  Plus précisément affecté à la surveillance des appareils enregistrant la dépense énergétique, un autre jeune technicien signale :


  — Mise en œuvre de la pile génératrice numéro trois… Hellium absorbe l’énergie comme les éponges de votre comparaison absorberaient l’eau, professeur… excepté qu’on n’entrevoit nulle part la limite de saturation du système !


  Cloîtrés dans leur baraquement, l’attention concentrée sur leurs batteries de cadrans et d’écrans, les opérateurs s’avisent, tout à coup, de l’étrange effervescence qui règne à l’extérieur.


  Effervescence que couronnent, en fin de compte, des appels incohérents, des coups violemment assenés dans la porte principale.


  — Ouvrez ! Ouvrez, messieurs !


  — Sortez un peu de là-dedans, nom de Dieu !


  — Venez voir !


  Techniciens, chercheurs, jaillissent en chancelant de la préfab, les yeux et l’esprit encore pleins de chiffres et de courbes fluctuantes.


  — Regardez autour de vous, bon sang ! Regardez !


  La nuit s’est appesantie sur Hellium, depuis le début de l’expérience. Une nuit particulièrement noire, à peine allégée par deux des plus petits satellites présents dans le ciel, sur les neuf que possède la planète.


  Et suivant la direction de tous ces doigts pointés, tous les membres de l’équipe technique, l’astrognome en tête, plissent les paupières pour découvrir, à leur tour, les points qui clignotent, de plus en plus nombreux, de plus en plus lumineux, à mesure que passent les secondes, au flanc des versants de la fosse.


  Pierre Berger râle doucement :


  — Non… Non, c’est impossible…


  Aboie quelques consignes, à l’usage de ceux qui doivent rester auprès des appareils et bondit, avec plusieurs de ses compagnons, dans une proche « Sauterelle ». Rejoint, au pied d’une des pentes, un petit groupe parmi lesquels figurent Brad et Kim Adlard, Tim et Kathryn Rainer, ainsi que Rudolph Oblonski, tous au comble de l’excitation la plus franche.


  — Sincèrement, prof, vous pensiez obtenir ça, au premier essai ?


  « Ça », ce sont d’innombrables macroneurones, lumineux dans l’obscurité, qui émergent, peu à peu, des trous préalablement dégagés. Le cable laiteux de leur macrodendrite luit, derrière eux, d’un faible éclat blanc, et chacune des étranges « cellules cervicales » hypertrophiées se balance, au bout de son épais filament porteur, comme la tête de quelque serpent lumineux, prêt à fondre sur sa proie.


  Mais l’analogie ne va pas plus loin. Malgré leur aspect fallacieusement redoutable, les macroneurones ne sont pas des espèces de reptiles dotés d’une existence autonome, indépendante. Rien que des unités de communication, de transmission et d’enregistrement, pièces infimes d’un tout mutilé auquel manque l’élément central.


  L’astrognome s’étrangle ;


  — Formidable… Formidable… Ils n’attendaient que ça pour…


  S’interrompant brusquement :


  — Et vous avez remarqué une chose ?


  — Laquelle, prof ?


  — Dès qu’ils sont sortis de leurs trous, ils se balancent de bas en haut et de droite à gauche, comme s’ils cherchaient leur orientation… Mais ils finissent toujours par s’immobiliser… vibrer pratiquement sur place… et tous dans la même direction… Une direction qui, si nous faisions le tour de la fosse, se révélerait partout la même, c’est-à-dire convergente : celle du centre de la cuvette, d’où provient la manne énergétique !


  Plus gnome que jamais, le petit prof danse et rebondit sur place, comme une balle de syntholatex. En proie à une fureur sacrée.


  — Personne n’a l’air de comprendre ce que ça signifie ! Même pas vous, président, qui avez été le premier promoteur de ce projet ! Ils pointent tous vers l’ancien emplacement du macroencéphale, vous comprenez ? C’est-à-dire vers le futur emplacement de l’ordinateur, vous comprenez ? Réactivés, galvanisés par l’énergie dont nous les abreuvons, ils attendent, ils réclament leur branchement sur l’O.G. en cours de construction !


  Brad acquiesce, gagné par l’optimiste délirant de l’astrognome.


  — Que je sois pendu si ce n’est pas effectivement l’impression qui se dégage de leur… de leur attitude, prof ! Mais est-ce que vous vous rendez compte du nombre de connexions qu’il va falloir établir, entre l’Q.G. et les macrodendrites ?


  — Vous me prenez pour qui, gamin ? Ou devrais-je dire pour quoi ?


  Tim Rainer se hâte d’intervenir :


  — Nul ne vise à vous offenser, Pierre… mais êtes-vous sûr de pouvoir mettre au point les hommes et le matériel nécessaire pour réaliser cette tâche titanesque… dans un délai raisonnable ?


  — Vous oubliez que j’ai travaillé cette question précise… pour les deux connexions organo-mécaniques nécessaires au fonctionnement des détecteurs à neurone !


  — C’est vrai, Pierre. Donc, vous vous faites fort de réaliser, dans un minimum de temps, cette entreprise gigantesque… malgré les milliers de kilomètres de câbles qu’il va falloir allonger… et protéger, au fond de cette fosse ?


  Une explosion violente, derrière eux, prévient la réponse de l’astrognome, et quand tous se retournent, consternés, l’extrémité nord de la vaste préfab centrale est en flammes.


  Brad Adlard conclut, s’entend conclure, avec un découragement soudain :


  — Et malgré les efforts de ces fumiers du MACCOG pour nous saboter le travail !


  



  *


  * *


  



  Les travaux de construction de l’O.G., et ceux impliqués par son raccordement aux macrodendrites périphériques, avancent régulièrement, au cours des semaines qui suivent.


  En dépit des attentats périodiques et, malheureusement, presque impossibles à déceler suffisamment d’avance pour pouvoir les empêcher, des fanatiques du MACCOG.


  Tout individu surpris en flagrant délit de préparation d’un de ces attentats – voire simplement soupçonné d’appartenance au MACCOG – est pourtant lynché, en général, sommairement exécuté par les travailleurs du projet, avant que Rudolph Oblonski et ses hommes puissent intervenir. Certains, même, se suicident plutôt que de se laisser capturer. Un symptôme de motivation quasi religieuse qui déroute et fait peur. Comment des hommes peuvent-ils se fourvoyer, à ce point, dans de telles voies sans issue ? Mais toutes les périodes de crise n’ont-elles pas leurs fanatiques, ces héros négatifs ?


  Et leurs véritables héros ?


  Deux faits, à l’inverse, militent en faveur du projet.


  Le premier, c’est que bien que désigné par le sigle « O.G. », pour « ordinateur géant », l’appareil en question n’est géant qu’en comparaison des réalisations ultracompactes, ultraminiaturisées des techniques modernes de l’informatique.


  Dans sa première version purement organique, le macroencéphale d’Hellium occupait cent à cent cinquante millions de mètres cubes. Quoique géant, au moins dans sa dénomination, l’O.G. n’en occupera que quelques dizaines. Plus les installations périphériques impliquées par la nécessité d’établir ces millions de connexions avec des macrodendrites de taille importante.


  Second fait ?


  La « collaboration » inattendue, inconcevable, du « système nerveux planétaire » lui-même…


  Au lendemain des premiers tests, toutes les macrodendrites porteuses de macroneurones se sont mises à « ramper », au fond de la cuvette, progressant, d’elles-mêmes, vers le siège de l’O.G., en épargnant aux techniciens d’Hellium la fabrication et la pose d’un câblage préliminaire représentant des milliers de kilomètres.


  Simultanément, les macrodendrites se sont ramifiées, affinées, facilitant ainsi les futures connexions et joignant, entre eux, les macroneurones par un réseau touffu d’interconnexions que les macrochirurgiens humains n’auraient pu réaliser eux-mêmes.


  A la nécessité du câblage, s’est substituée celle, infiniment plus simple, d’un entrelacs de passerelles préfabriquées assurant à la fois la protection du nouveau réseau de macrodendrites et la circulation aisée au-dessus de ce même réseau.


  Peu à peu, se reconstitue, à l’emplacement de l’ancien macrbencéphale, quelque chose qui doit se rapprocher de ce qu’il était auparavant.


  Non pas concentré, de cette façon, sur le sol de la cuvette, mais réparti dans les galeries et canaux de circulation inclus dans ses cent cinquante millions de mètres cubes.


  Seule conséquence néfaste de cette « collaboration » imprévue : le redoublement des activités occultes du MACCOG. Exacerbées par leur certitude qu’à travers cette collaboration, cette complaisance suspectes, Hellium se dispose à reprendre la totale maîtrise de son grand corps planétaire.


  Il a fallu transformer l’immense fosse où s’élabore le projet en une sorte de camp retranché, une forteresse naturelle gardée, en permanence, par des effectifs nombreux, bien entraînés, bien armés.


  Parmi lesquels réussissent encore à se glisser, de loin en loin, quelque activiste du MACCOG.


  Qui tôt ou tard, révèle sa présence – et sa qualité – en commettant son petit attentat personnel avant de tomber immédiatement, trois fois sur quatre, sous les coups de ses « camarades » de la veille.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les plaques métalliques perforées, standard, emboîtables dans tous les sens, tel un vaste puzzle, qui composent le sol des passerelles, résonnent comme des tambours sous les courses folles de Tim et de Katy juniors dont les éclats de rire juvéniles se répercutent, cristallins, d’un bout à l’autre de la cuvette.


  Ils aimaient la grande et belle maison de leur enfance, que les ondes de choc issues du centre ville ont détruite, lors du Grand Arrachement Gravitationnel. Mais ils adorent cet endroit qui, pour eux comme pour toute sa population permanente possède une atmosphère, une aura, une magie particulières. Quoi de plus fantastique, en effet, quoi de plus féerique que le chatoiement, à moins d’un mètre au-dessous des passerelles, de l’entrelacs inextricable des macrodendrites et des macro-axones reliant entre eux les macroneurones qui luisent, dans le crépuscule, comme des guirlandes de Noël, l’antique fête des enfants importée, avec eux, par ceux du Pilgrim, depuis la Vieille Planète.


  Kim et Brad s’accoudent, côte à côte, à l’une des rambardes pour observer, un instant, le scintillement des minuscules flambées de gaz-médiateur, à l’endroit des macrosynapses. Un spectacle dont ni eux, ni personne, ne semble pouvoir se lasser : celui d’un cerveau, siège d’un esprit au travail, et quoi de plus fascinant que de suivre, tout au long d’une macrodendrite, le cheminement de l’impulsion électromagnétique qui traduit le passage de… de quoi, exactement ? D’une « idée » ? D’une de ces « unités de pensée » qui sont l’apanage de la vie. De la vie consciente. A tous les niveaux du grand psychisme universel.


  Quoi de plus impressionnant que de la voir « activer », cette idée, un premier macroneurone à partir duquel l’information transmise va se diffuser, par cent ramifications, à cent autres macroneurones, dans le scintillement de cent macrosynapses, et finalement « allumer » toute une zone du macroencéphale ? Et qu’importe si ce n’est pas vrai, si ce n’est pas vraiment la même unité de pensée qu’on a suivie, ainsi, de sa naissance à son aboutissement. A son intégration au reste du psychisme. L’important est d’en avoir eu l’impression. D’avoir éprouvé, en assistant au travail physique de ce macropsychisme, la sensation d’assister au fonctionnement secret, démesurément grossi, de sa propre conscience.


  — Il a une activité débordante, ce soir, non ?


  — Le programme de communication et d’expérimentation dirigé par l’astrognome… Jusqu’à ce qu’il puisse obtenir la preuve que les informations passent… de l’O.G. au système nerveux planétaire, d’abord… puis dans l’autre sens… Il semble bien que se produisent, déjà, certains feed-backs…


  — Communication… verbale, Brad ?


  — Elle passait… avec le macroencéphale… Notre plus grand espoir est que son instrument : notre langage, soit resté programmé dans quelque centre hypothétique… ou que se rétablisse le mécanisme des concepts non verbaux transmis de psychisme à psychisme et traduits dans un second stade…


  — Mon Dieu, Brad ! Regarde !


  Une zone de plusieurs mètres de côté, jusque-là presque noire, vient de s’illuminer, brillamment, sous leurs yeux… Tout le fond de l’ancienne « boîte crânienne planétaire » du macroencéphale est un immense patchwork d’ombres et de lueurs perpétuellement fluctuantes devant quoi les enfants, figés d’admiration, fatigués de leurs jeux, viennent se presser contre leurs parents, en silence.


  Kim chuchote, bouleversée :


  — Ce n’est pas seulement ce qu’on voit, j’en suis sûre… Il émane de cet endroit quelque chose de réellement magique… surnaturel ! Comme si d’une manière ou d’une autre, nous baignions dans la quintessence même du cosmos, et qu’elle soit là, tout autour de nous… encore inaccessible, clairement, à nos sens… parce que nos pauvres cerveaux humains ne sont jamais que ce qu’ils sont, mais un jour… un jour, peut-être…


  Elle se tait, incapable de préciser davantage le fond de sa pensée, et Brad la serre contre lui, d’un bras refermé autour de sa taille. Son bras libre, et celui de Kim, étendant la vieille protection ancestrale sur les jeunes, avenir de l’espèce, collés, immobiles, aux flancs de leur couple.


  Un jour, peut-être, l’homme saurait accéder, enfin, à cette essence intime du cosmos… si proche… et si lointaine… Un jour, à force de sagesse et de patience, l’homme toucherait… peut-être… à la compréhension… à la connaissance universelle…


  Moment privilégié… lambeau d’éternité volé au fleuve du temps qui passe et qui jamais, jamais ne ramène, au fil de ses eaux noires, la même seconde fantastiquement étirée, fantastiquement harmonieuse, de félicité totale…


  



  *


  * *


  



  La nouvelle du putsch leur est apportée, quelques jours après, par trois hommes des services de sécurité demeurés dans la métropole et qui ont échappé, miraculeusement, à la « nuit des longs couteaux » organisée, de mains de maîtres, par ceux du MACCOG.


  Bénéficiant de complicités nombreuses dans tous les milieux de la colonie terrienne exilée sur Hellium, ils ont, en un seul coup de force, conquis la quasi-totalité des armes et du matériel de transport existant sur la planète.


  La sympathie de ces masses d’hésitants et de velléitaires qui, lors des grandes convulsions politiques, adjoignent leur poids, sans trop savoir ce qu’elles font, de tel ou tel côté de la balance, ils l’ont gagnée en jouant, toujours, sur le même argument :


  Laisser s’implanter, définitivement, le complexe organomécanique « ordinateur géant plus système nerveux planétaire », c’est peut-être retrouver, à plus ou moins longue échéance, une certaine maîtrise sur le fonctionnement de la planète, mais c’est aussi, c’est surtout, placer entre les mains de quelques-uns une autorité, un pouvoir inacceptables !


  Cette « Nouvelle Elite » technocratique qui régnera sur Hellium, par le truchement du « système nerveux ressuscité », soumis lui-même au contrôle de l’ordi géant, disposera, du même coup, d’un outil de chantage, d’un instrument d’intimidation qui fera de cette minorité infime une oligarchie, pire encore, une ploutocratie absolue !


  « Donnez dans la révolte et nous relancerons, contre vous, les horreurs nocturnes, les terribles « offensives minérales » de naguère… Osez vous obstiner et nous vous affamerons, en faisant avorter vos récoltes… Voilà ce que vous diront, alors, ces beaux messieurs de la Nouvelle Elite… »


  Argument ridicule, et qui ne résiste pas à une analyse tant soit peu sérieuse… Suffisant, toutefois, pour modeler cette pâte malléable du « tout venant » et la jeter, en bloc, dans l’équilibre des forces. Tous les grands renversements politiques sont fomentés par un petit nombre d’individus habiles à exploiter les problèmes du moment en les présentant à la multitude sous les couleurs qui les arrangent.


  — A ton avis, quel est leur véritable objectif, Brad ? Empêcher la mise en service définitive de l’O.G., comme ils l’affirment dans leur profession de foi… ou s’en emparer, tout bonnement… pour exercer la tyrannie qu’ils nous accusent de vouloir instaurer ?


  Maniant avec désinvolture les commandes d’une petite « Sauterelle » quadriplace, Brad Adlard grogne entre ses dents :


  — Pile ou face… et la merde noire, dans les deux cas !


  Assis derrière eux, Rudolph Oblonski intervient :


  — Pour moi, ça ne fait pas l’ombre d’un doute ! Ils ne veulent pas détruire l’ordi, mais s’en assurer le contrôle. Nous avons consacré trop d’attention et d’efforts à cette entreprise, Brad, en oubliant un peu tout le reste… et pendant ce temps-là, ils nous mijotaient cette vacherie dans le dos, là-bas, en ville !


  Jumelles collées au visage, Tim Rainer annonce :


  — Ça y est, je les vois… Leur aile nord… Dans un jour ou deux, ils se déploieront pour nous encercler… et lancer leur grande offensive !


  Brad, morose, questionne :


  — Prêt pour l’arrosage, Rudy ?


  — Ty peux y aller !


  Réglée pour un maxibond, la « Sauterelle » prend son essor au-dessus des effectifs mobilisés par le MACCOG. Impressionnants, vus d’en haut, par leur nombre, leur armement et la discipline dont témoigne l’ordre impeccable qui préside à leur avance.


  La « Sauterelle » n’essuie même pas le moindre tir de canon thermique. Rudy constate :


  — Une fois de plus, ils font exactement comme si nous n’étions pas là !


  — Le mépris total ! Rien de tel pour démoraliser l’adversaire !


  Rudolph n’en lâche pas moins ses paquets de tracts qui s’abattent, comme des vols de papillons, sur les colonnes en marche.


  Sans illusions quant au résultat.


  Mais il faut bien tenter quelque chose…


  



  *


  * *


  



  Clash imminent. Inévitable. Les troupes du MACCOG, rangées en ordre de bataille autour de l’immense fosse occupée par l’O.G., le nouveau centre nerveux planétaire et leurs défenseurs. Image absurde, s’il en est, d’individus appartenant à la même espèce et prêts à s’entre-tuer, au premier signal…


  Prismatiques braquées, Brad murmure :


  — Dire que même l’exil à l’autre bout du cosmos ne leur a rien appris… Sur la Vieille Planète, ils appelaient « civiles » les guerres entre gens de même nationalité… Et personne ne s’est jamais avisé que toutes les guerres étaient civiles… fratricides… puisque livrées, de toute façon, entre gens de la même espèce !


  Tim Rainer secoue tristement la tête.


  — Le douteux privilège de l’âge me permet de t’affirmer que dans cet ordre d’idées, personne n’apprendra jamais rien ! Chacun des partis en présence a toujours d’excellentes raisons de croire sa cause meilleure que celle des gars d’en face… ou parvient, dans tous les cas, à en persuader suffisamment de pauvres types pour que ça revienne strictement au même !


  Brad hausse les épaules, le masque dur et désespéré.


  — Encore, sur la Vieille Terre, ils étaient des milliards, Tim… Ils pouvaient se permettre d’en gâcher des millions, et ne s’en sont pas privés, à plusieurs reprises… Mais nous, les humains transplantés sur Hellium… combien sommes-nous, au juste ? Un million et des poussières… plus d’un siècle et demi après le débarquement des égarés du Pilgrim sur la planète… Tout ce temps pour nous retrouver un million d’hommes et de femmes… et quand même à la veille d’en sacrifier quelques centaines ou quelques milliers, stupidement, comme ça, pour les ambitions de quelques meneurs…


  Non sans un sanglot contenu :


  — Quelle que soit l’issue de la bataille qui se prépare, Tim, il n’y aura pas de vainqueurs ! Rien qu’une grande vaincue : l’espèce humaine !


  Tim, le dos voûté, pousse un long soupir.


  — Mais quel choix avons-nous, Brad ? Nous rendre ou combattre, c’est tout. Pas de troisième solution, hélas ! A moins que les pourparlers en cours…


  — Tu y crois vraiment ?


  — Non. Mais on va essayer, tout de même…


  Ils essaient. Par visiophone de campagne, dans le courant de l’après-midi. Plénipotentiaire et porte-parole du M.A.C.C.O.G., le Grand Conseiller Duval est très différent de celui qu’ils ont connu. Gonflé de son importance et de ses fonctions futures dans le gouvernement à venir. D’autant plus tranchant, dans ses déclarations, qu’il parle aux chefs légitimes d’un gouvernement que lui et les siens estiment déjà renversé, périmé, caduc.


  — Il n’y a pas de conditions qui tiennent, Adlard ! La supériorité écrasante de nos armements nous permet de dicter les nôtres, et les seules conditions possibles, à nos yeux, c’est leur absence ! Ou vous vous rendez sans aucune condition restrictive et je vous garantis la vie sauve, ainsi qu’à tous les vôtres… ou nous vous attaquons et je ne réponds plus, alors, des conséquences ! Est-ce que tout cela est bien clair dans votre esprit ?


  Tim Rainer intervient, sarcastique :


  — Parfaitement clair, Duval ! Mais vous parliez nettement moins haut, sous la pluie d’acide des bêtes du sous-sol !


  Les traits du Grand Conseiller se convulsent, mais il se recompose, très vite, une expression arrogante.


  — Nous verrons comment vous parlerez vous-même, Rainer… sous la pluie de projectiles que nous vous réservons, si vous repoussez notre ultimatum !


  Longtemps après que l’écran du visiophone se soit éteint, Brad reste pensif, le regard perdu dans le vague.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait, Tim ? On met bas les armes ?


  Les yeux dans les yeux de son beau-fils, Tim ricane :


  — Tu sais que j’ai toujours apprécié ton sens de l’humour, Brad, mais là… où faut-il rire ?


  — Allons voir si l’astrognome n’aurait pas quelque chose de plus drôle à nous raconter !


  Pierre Berger les attendait, dans le baraquement central, avec une impatience, une excitation non dissimulées.


  — Brad… Il y a toujours eu des affinités particulières entre vous et… l’entité hellienne. Il est incontestable que c’est à votre voix qu’elle réagit le mieux… A votre voix et… à votre champ psychique ! J’ai préparé tout un logiciel étalé sur plusieurs jours… plusieurs semaines, si nécessaire… qui devrait vous permettre de rétablir avec Hellium, par l’intermédiaire de l’O.G… le même type de communication privilégiée que vous aviez avec le macroencéphale. Ce n’est qu’une question de…


  — …de temps, Pierre, c’est ça ?


  — Exactement ! Je suis sûr que…


  — Moi aussi, prof, je suis sûr que ! Mais pour l’instant, nous avons une guerre sur les bras !


  Le jeune président d’Hellium soupire en reprenant, avec Tim Rainer, le chemin des défenses extérieures aménagées en couronne autour de la cuvette.


  — Sacré bonhomme ! Tellement plongé dans son truc qu’il dresse des programmes de longue haleine… alors que d’ici quelques heures, toute l’entreprise sera peut-être détruite… ou passée dans d’autres mains !


  La journée s’écoule, tant bien que mal. Suivie d’une nuit fiévreuse au cours de laquelle, dans les deux camps, se parachèvent les derniers préparatifs. Aucune nouvelle des éléments loyalistes qui doivent œuvrer, en ville, pour le rétablissement des autorités légitimes. Mais pratiquement désarmés, que peuvent-ils faire ? Sinon espérer. Attendre, pour déclencher une action, quelle quelle soit, le résultat de l’affrontement désormais inévitable…


  Au petit matin, Duval renouvelle son ultimatum. Que Brad et Tim repoussent, une seconde fois. Et c’est l’attaque.


  Dure. Précise. Exclusivement concentrée sur les défenses périphériques, tandis que le gros de la troupe progresse rapidement, sous le couvert d’un feu nourri. Très vite, il devient évident que l’armée des putschistes entend submerger l’adversaire, l’écraser sous le poids de ses effectifs et de ses armements, mais en évitant que le fer et le feu ne s’abattent, directement, sur l’O.G. et le nouveau centre nerveux planétaire.


  — Voilà au moins une chose établie… Ils veulent s’en emparer… non le détruire !


  Bien retranchés dans leurs abris naturels renforcés d’épaisses plaques de métal efficacement fondues dans le décor rocheux, Brad et les siens ne cèdent pas d’un pouce. Le voudraient-ils, d’ailleurs, qu’ils ne le pourraient pas puisque derrière eux, à courte distance, bâille la fosse de l’O.G. Mais leur propre feu se heurte aux blindages de l’assaillant, et le sort de la bataille demeure indécis, un équilibre précaire s’établissant entre connaissance approfondie du terrain, positions stratégiques fortifiées – au centre – et les mâchoires de cette immense tenaille d’hommes et de matériel en passe de broyer, lentement, l’assiégé.


  Par le système d’intercommunication dont le réseau s’étend tout autour de la cuvette, courent les instructions émanant du Q.G. :


  — Attention… Ils sont presque sur la ceinture prédélimitée… Ordre de les y maintenir ou de les y laisser parvenir jusqu’à ce qu’ils soient exactement où nous les voulons, sur toute la périphérie… Transmettre la nouvelle, secteur par secteur, dès que la distance idéale est atteinte…


  Durant un peu moins d’une heure, les positions respectives des deux clans semblent se figer, se stabiliser, sans pertes appréciables, ni de part, ni d’autre…


  Puis une impulsion électromagnétique court sur les kilomètres de fils tendus à faible profondeur, au niveau de la « ceinture » évoquée, et sans transition…


  L’enfer… L’apocalypse… Toutes les charges de thermite enterrées explosent en même temps, projetant bien haut et grillant, quand ils retombent, les assiégeants et leurs véhicules.


  La ceinture explosive enterrée. Classique. Mais toujours efficace lorsque l’ennemi n’en soupçonne pas l’existence… et presque tous les travaux préliminaires ont été effectués hors de vue, en utilisant les galeries souterraines qui truffent le sol, aux alentours de la cuvette. Et maintenant, des centaines de morts et de blessés, dont certains finissent de brûler au sol, torches vivantes et hurlantes, jonchent le terrain. Avec les deux tiers du matériel engagé.


  Deux heures plus tard, une nouvelle confrontation oppose, par visiophone, Brad et Tim et Rudolph, d’un côté, Duval et son état-major, de l’autre. Brad propose :


  — Ne croyez-vous pas qu’il y a eu suffisamment de gâchis comme ça ? Nous savons, à présent, que votre intention n’est pas de détruire notre œuvre, mais de l’utiliser… Arrêtons le massacre, négocions un armistice, bref, redevenons des hommes dignes de vivre et de survivre, au lieu de rester des fauves avides de répandre le sang des autres !


  Il y a un léger flottement, parmi ceux qui leur font face, mais après un échange de regards, Duval riposte avec une fureur mal contenue :


  — D’accord, Adlard, vous avez remporté la première manche… mais ça y est ! Votre ceinture explosive ne servira pas deux fois ! Et vous êtes coupés de l’extérieur alors que nous avons, derrière nous, toutes les réserves en hommes et en matériel, et toute la liberté de mouvements nécessaires pour gagner la seconde manche… et la belle !


  Longtemps après l’extinction du visiophone, Tim Rainer gronde dans sa barbe :


  — La première manche… la seconde manche… et la belle ! Comme s’il s’agissait d’un simple jeu…


  Brad soupire :


  — La guerre a toujours été un jeu, Tim… pour les généraux, les militaires de profession qui sans elle, ne sont que des parasites ! Et c’est le rôle que jouent actuellement Duval et sa bande de guignols… Mais ils n’en sont pas moins tout à fait lucides… Sans une autre ceinture explosive, nous ne les contiendrons pas, la prochaine fois… ou pas sans perdre une bonne partie des nôtres… Ils sont beaucoup plus forts que nous ne le pensions, Tim… Ou c’est la moyenne de nos semblables qui est plus faible… pour avoir suivi ces salauds à ce point-là… et en tel nombre !


  C’est une heure plus tard, environ, qu’il pénètre, seul, dans le baraquement central où Pierre Berger, l’astrognome, dort d’un sommeil minéral, épuisé par sa journée de travail – qu’il pousse invariablement jusqu’à la limite de ses forces – et la frustration née du fait brutal qu’il n’aura peut-être pas le temps, à présent, de pousser, jusqu’au bout, ses chères recherches.


  Assis au pupitre central de l’O.G., Brad procède à quelques réglages, se penche vers le micro.


  — C’est à toi que je m’adresse… Toi, la néoentité hellienne dont la « tête » est désormais un gros paquet de hardware informatique sophistiquée placée sous notre contrôle… On se connaît bien, tous les deux, et je ne suis pas dupe, tu sais… Je n’ignore pas… je sens… que cet entrelacs terrible et merveilleux que tu as reconstitué, là-dehors… que tu continues, chaque jour, à tisser et complexifier, sous nos pas… grâce à l’énergie que nous te fournissons… est bien davantage qu’un « centre nerveux » branché sur notre ordinateur… Ce n’est pas une « sous-unité », si j’ose dire… mais l’embryon, l’ébauche, en quelque sorte, d’un néomacroencéphale… c’est-à-dire, si tu le veux bien, d’un collaborateur… à l’échelle de la planète ! Comprends-tu ce que je te dis ? Peux-tu me répondre ? Le veux-tu ?


  Brad regarde, fixement, l’écran graphique qui lui fait face et sur lequel une réponse devrait, pourrait apparaître.


  Mais rien ne se passe.


  Du moins sur l’écran.


  C’est dans sa tête, directement à l’intérieur de sa tête que se dessinent les premières images, encore vagues…


  Hellium, ressuseitée, lui parle.


  Par la voie « télépathique » ou « radiobiologique » qui a toujours été son mode de communication préféré.


  A grands coups d’images violentes qui se précisent peu à peu et de champs émotionnels d’une grande intensité, Hellium confie sa joie d’avoir retrouvé la conscience après cette période crépusculaire où ne subsistait, d’elle-même, qu’un système nerveux en proie aux sursauts et aux affres de l’agonie.


  Ebranlé, jusqu’au tréfonds, par cette joie inconcevable, Brad s’efforce de poursuivre la « conversation », mi-verbalement, mi-télepathiquement, quand l’articulation orale se révèle trop lente :


  — Ceux qui sont là, autour de nous, veulent prendre le contrôle de cet ordinateur qui t’a rendu la conscience… Entre leurs mains, tu ne serais pas un collaborateur… un allié… mais un simple sous-ordre… moins qu’un exécutant… un instrument… un outil… Entre eux et toi, ne pourrait s’établir… jamais… une collaboration… Rien qu’une relation, à sens unique, de maître et d’esclave…


  Brad s’interrompt un instant, à bout de souffle, et le « champ » qu’il reçoit, en guise de réponse, est plus éloquent que toute tentative d’expression verbale. C’est un champ psychique qui traduit, au-delà de toute équivoque, une formidable curiosité, une fantastique attente. Il enchaîne :


  — Et peut-être, tôt ou tard, voudraient-ils te détruire… t’annihiler… définitivement… alors que nous ne le désirons pas… que nous ne t’avons frappé, très fort, une première fois… que parce que tu nous menaçais dans notre propre intégrité… dans notre propre conscience de nous-mêmes… Il faut les arrêter, tu comprends ? Je sais que tu es bon juge en matière de champs psychiques et que tu peux dire, à coup sûr, de quel côté se trouve ton avenir… et le nôtre !


  Sollicité, clairement, par le toucher délicat de quelque pseudopode psychique, l’esprit de Brad s’ouvre au visiteur intangible.


  Sans réticence aucune puisqu’il est parfaitement sincère.


  Quand il ressort du baraquement, la tête lourde, plus vidé par ce contact que par une longue course, il ne peut contenir le cri d’admiration qui lui monte aux lèvres.


  Devant lui, autour de lui, d’un bout à l’autre de la fosse, par-dessous les passerelles qui se découpent, noires, sur ce fond chatoyant, macrodendrites et macroneurones, macrosynapses et macroaxones illuminent la nuit de leurs jeux irisés, flamboyants.


  Symphonie fantastique d’ombre et de lumière qui traduit, qui trahit, au sein de cette structure complexe, une intense activité cérébrale.
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  Par milliers, les cailloux d’Hellium se sont élevés dans l’air comme autant de bulles savonneuses portées par quelque courant ascendant.


  Par milliers, ils se sont réunis, en couronne, au-dessus de la zone de dévastation circulaire laissée par la « ceinture d’explosif ».


  Pour se mettre à pleuvoir, tonne après tonne de masse contondante, sur la deuxième vague de l’attaque putschiste.


  Plus effrayante, plus efficace qu’un tir de barrage thermique ou qu’un bombardement balistique, la grêle de quartiers de roche s’abat, meurtrière, sur les hommes et les véhicules, tuant et blessant les uns, immobilisant les autres, répandant, sur l’ensemble, la vieille terreur des « offensives minérales » d’antan.


  Bientôt, c’est la panique noire, la déroute d’une armée disloquée, démoralisée. Déroute à partir de laquelle vont s’enchaîner les redditions de soldats titubants, hallucinés, l’abandon des armes sur le champ de bataille et dans la métropole aussitôt informée, la reprise en main des services publics par les éléments loyalistes libérés des oppresseurs.


  Dans la fosse, au-dessous des passerelles envahies par une foule reconnaissante, le réseau complexe des étranges vessies lumineuses interconnectées, en tous sens, par des câbles organiques, luit d’un éclat palpitant, versicolore.


  La néo-entité hellienne se sent bien. C’est elle l’héroïne du jour, et quelle volupté de renouer avec ces envols de cailloux vers les nues, leur transport au-dessus de l’objectif fixé, le rétablissement de cette « gravitation consciente », intermittente, qu’elle maniait si bien, naguère.


  Rien à voir entre ces manifestations volontaires et les arrachements qui se sont produits, durant sa mise hors d’état d’agir, précisément parce qu’elle ne maîtrisait plus son propre champ gravitationnel. (Quant aux astéroïdes satellisés dans son ciel, ils ont trouvé, là-haut, leur équilibre, et ne risquent pas de redescendre).


  « Collaboration », a dit Brad Adlard.


  Pourquoi pas ?


  Il lui faudra des années, peut-être des décennies, pour récupérer l’usage intégral de ses facultés disparues.


  A l’échelle de cette espèce fragile et formidable qui l’avait tuée, et qui lui a rendu la vie, un laps de temps considérable.


  Au bout duquel plus rien ne vivra de ce qui vit aujourd’hui. Pas même ce Brad Adlard qu’elle comprend, et qui la comprend si bien.


  A sa propre échelle, une poussière d’instant, un souffle de vent solaire dans le grand vide intergalactique.


  Nonchalamment, l’entité hellienne lance un premier insecte foreur à l’assaut du plancher de la baraque centrale.


  Elle se réjouit, d’avance, du plaisir qu’elle prendra, bientôt, à explorer – de ses prolongements tactiles, rétractiles, l’intérieur de cette réalisation technique, dite « ordinateur », qui lui a permis de recouvrer sa propre conscience, mais dont elle demeure largement tributaire.


  Il lui faudra du temps, beaucoup de temps pour parasiter ses entrailles de métal et de silicone, intégrer leur fonctionnement, en acquérir le contrôle.


  Plus de temps encore pour dominer, de nouveau, l’espèce humaine.


  Mais l’entité n’est pas pressée. Le temps, pour elle, ne compte pas.


  Le temps travaille pour elle.
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    (1) Voir « L’autre côté du vide » et « Offensive minérale », les deux premiers volets de la « trilogie d’Hellium » dont « A moins d’un miracle… » constitue la troisième (et dernière) partie.

  


  
    (2) Voir le détail des opérations dans « L’autre côté du vide » et « Offensive minérale », les deux premiers volets de cette trilogie. (Dernière sommation).
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